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À Florence et Xavier
1
Les voyageuses malgré elles

Prise dans les filets d’un cauchemar, Fafaro revivait le naufrage de la Brigaille. La cabine tournait et tanguait, l’eau qui jaillissait des hublots la frappait au visage. La jeune femme essayait de nager, mais la substance du rêve engourdissait tous ses membres. Étourdie, elle ne savait plus distinguer le haut du bas. Sa robe s’était entortillée autour de sa tête. Elle sombrait, incapable de respirer…

Fafaro se réveilla en sursaut, repoussant la masse chaude et poilue qui lui collait au visage. Contre le ciel blafard de l’aurore, une silhouette à quatre pattes s’éloigna à contrecœur. Fafaro murmura quelques jurons bien sentis : cet idiot de kchün cherchait-il donc à l’étouffer ? Elle cessa de maugréer puis releva sa couverture sous son menton et essaya de se rendormir. Peine perdue : non seulement la lumière de l’aube envahissait-elle maintenant le ciel, mais surtout, la fraîcheur du matin avait glissé son doigt insidieux sous la couverture.

Fafaro jeta un regard vers les braises qui rougeoyaient encore faiblement là où elle avait allumé un feu. Elle regrettait presque d’avoir chassé le kchün ; lui aussi n’avait sans doute cherché qu’à se procurer un peu de chaleur. Il aurait quand même pu se coucher ailleurs que sur son visage ! Cajoleuse, Fafaro fit signe au kchün de revenir se coucher sur ses pieds glacés. L’animal, apparemment vexé, ignora ses appels et préféra se coucher près de Melsi.

Fafaro s’assit. Elle ne se rendormirait plus, maintenant. Avec une grimace de dépit, elle constata que ses mollets étaient douloureux de la marche d’hier. Elle n’avait pourtant marché que cinq ou six lieues.1 N’eût été de la princesse Melsi, elle aurait sûrement parcouru le double de cette distance.

Deux ans de vie confortable au château de Contremont, et me voilà complètement rouillée. Fafaro aviva le feu en y jetant le reste des branches qu’elle et Melsi avaient ramassées le soir précédent. Puis elle assista, en silence, au lever du soleil. La lumière du jour fut la bienvenue : elle égaya le paysage, redonnant des couleurs aux mousses et aux broussailles qui s’accrochaient au dos rond des collines.

Fafaro avait tout d’abord trouvé que la contrée au nord de la mer Géante était laide, rébarbative. Sa première journée de marche en direction du territoire des sylvaneaux, le long d’une antique route pavée de pierre, l’avait amenée à nuancer cette impression. Pour qui savait apprécier une certaine sévérité, le panorama de collines rocheuses ne manquait pas de beauté, surtout lorsque le sentier surplombait les flots scintillants de la mer Géante.

Melsi dormait toujours. Un sourire attendri monta aux lèvres de Fafaro. Quelques mèches blondes dépassaient de l’épaisse couverture, seul indice que c’était bel et bien la princesse de Contremont qui se trouvait là-dessous. Fafaro fut d’abord tentée de la laisser dormir. Pauvre petite… Elle en avait sans doute bien besoin après toutes leurs aventures : la tempête, le naufrage, le sauvetage à bord de la Carracque…2

Mais Fafaro se souvint de la raison qui les obligeait toutes deux à courir les terres sauvages du nord de la mer Géante. Il fallait rejoindre le territoire des sylvaneaux, où elles retrouveraient (peut-être) Diarmuid, Vernon et Nestorien. Surtout Nestorien. En pensant à son fiancé, Fafaro sentit ses yeux se mouiller. Dire que Nestorien, depuis ce temps, la croyait morte. Elle aurait voulu parler le langage des oiseaux, les implorer de voler vers l’est, pour y retrouver Nestorien afin de lui transmettre un simple message, une petite phrase de quelques mots : « Je suis vivante ».

Fafaro rejeta soudain sa couverture, frémissant d’impatience. Elle dut s’y prendre à plusieurs fois pour réveiller Melsi. Ce n’est que lorsque le kchün vint lui lécher le menton que la princesse ouvrit les yeux. Son petit visage plissé de contrariété, elle se mit aussitôt à gémir.

— Pourquoi m’as-tu réveillée ?

— Debout ! Une longue route nous attend. Il faut vite déjeuner et se remettre en marche.

Melsi se redressa péniblement, la couverture serrée autour du visage.

— Aie ! Je ne peux plus marcher. J’ai mal partout !

— Tu manques d’entraînement. Lève-toi et fais quelques pas, ça te dégourdira. Je t’avertis : j’ai l’intention de faire encore plus de chemin aujourd’hui.

Melsi poussa une plainte si désespérée que le kchün dressa les oreilles, alarmé.

— Encore plus qu’hier ?

— Oui. On avance plus vite en marchant qu’en se reposant.

— Oh Fafaro… Je n’aime pas ça, marcher. Pourquoi ne sommes-nous pas restées à bord de la Carracque ?

La réponse de Fafaro fut sèche :

— Tu es décidément désagréable. Est-ce que ça va être comme ça tous les matins ?

Melsi ne répondit pas, les yeux baissés, un peu honteuse. Fafaro regretta aussitôt son mouvement d’humeur. Au fond, Melsi avait raison : elles auraient pu rester à bord du navire qui les avait rescapées. Janalbert, le capitaine de la Carracque, avait avoué son amour pour Fafaro. Il aurait suffi à cette dernière de lui demander de longer la côte, et Janalbert se serait empressé de lui obéir. Fafaro et Melsi auraient pu rejoindre le territoire des sylvaneaux dans le confort de leur cabine. Au lieu de cela, les voilà qui étaient obligées de faire la route à pied et de dormir à la belle étoile. Tout ça parce que Fafaro était trop fière, trop honnête pour exploiter l’amour de Janalbert.

Trop fière ? Trop honnête ? persifla une petite voix dans l’esprit de Fafaro. Ça ne serait pas plutôt parce que toi aussi tu étais un peu amoureuse de lui ?

Fafaro chassa la pensée importune et s’activa à préparer le déjeuner. Elle s’attendait à ce que Melsi lève le nez sur ce qu’elle avait concocté – un gruau de millet – mais la marche et le grand air leur avaient tous deux donné de l’appétit. Après le déjeuner, elles plièrent les couvertures et ramassèrent les vivres et l’équipement. Puis Fafaro tendit la main vers l’est, vers le soleil levant, encore un peu timide au-dessus de l’horizon de collines.

— En route !

Melsi, qui semblait incapable de garder sa mauvaise humeur plus de quelques minutes, partit presque en courant. Le kchün la rattrapa en aboyant joyeusement. Fafaro voulut crier à la princesse de ne pas se dépêcher ainsi, de garder ses forces pour le reste de la journée, mais elle la laissa faire. Qu’elle s’amuse donc ! Fafaro finirait bien par la rejoindre.


2
Le Palais de l’Amour

Depuis ce jour pas si lointain où Diarmuid avait émergé d’un cocon entre les racines d’un saule, jamais n’avait-elle éprouvé autant d’émotions que lorsqu’elle pénétra dans le château des sylvaneaux. Ou du moins, elle supposa que ces étranges battements du cœur, cette fièvre qui l’habitait soudain et cette sensation de déjà-vu étaient bel et bien des émotions. Elle n’en était pas tout à fait sûre. Elle avait toujours vécu parmi les humains et ne connaissait rien des émotions normales pour une jeune sylvanelle.

Le groupe de sylvaneaux et de sylvanelles venu à sa rencontre accompagnait toujours Diarmuid. Avec des gestes d’une exquise courtoisie, ils lui firent signe de les suivre. Le souffle coupé, Diarmuid traversa plusieurs grandes pièces de pierre blanche, où les rayons du soleil de midi illuminaient de magnifiques vitraux. Diarmuid pénétra ensuite dans une bibliothèque, cent fois plus grande et plus belle que la bibliothèque de Contremont. Entre les rayonnages où s’alignaient des milliers de livres à la couverture de cuir, quelques sylvaneaux lisaient, assis à des tables de bois finement ouvragées, pendant que des serviteurs humains leur apportaient silencieusement une collation. Quelques-uns des sylvaneaux levèrent un regard intrigué sur Diarmuid. À ce moment, elle ressentit une étrange chaleur au creux de la poitrine, et une question lui parvint, à demi formulée : Qui êtes-vous ? D’où venez-vous ? Était-ce vous que nous entendions parfois, au-delà de la mer ?

Diarmuid n’eut cependant pas le loisir de répondre : elle suivait toujours ses guides vers un large couloir au plancher de pierre bleutée, lumineuse comme si on avait su pétrifier la couleur d’un ciel d’été. Diarmuid se rendit soudain compte que Nestorien, Vernon et les trois soldats n’étaient plus parmi le groupe. Pendant un court instant, elle se demanda où se trouvaient ses compagnons. Mais tout était trop neuf, trop merveilleux. Tout ce qui l’entourait lui rappelait tant les rêves qui avaient habité ses nuits pendant les deux années passées à Contremont. Elle n’avait pas le temps de s’inquiéter pour Nestorien et les quatre soldats. Après tout… C’était la première fois que cette pensée prenait forme dans son esprit, du moins aussi clairement : après tout, ce n’étaient que des humains.

Le couloir au plancher bleu menait à une salle encore plus spacieuse, aux draperies plus riches, aux vitraux encore plus magnifiques que tout ce que Diarmuid avait pu contempler jusqu’alors. Une mélodie douce et mélancolique lui parvenait, évanescente comme un parfum. Au centre de la salle, sur un piédestal constitué d’un unique bloc de la même pierre azur, un sylvaneau et une sylvanelle étaient assis sur deux trônes de cristal. Le roi et la reine penchèrent la tête en une même salutation. Ils se ressemblaient d’ailleurs beaucoup : mêmes cheveux blancs mi-longs, même menton pointu, même regard vert clair sous des paupières légèrement tombantes. Si ce n’avait été de leurs riches vêtements, il aurait été difficile de distinguer le roi de sa compagne.

Diarmuid s’arrêta à quelques pas du trône et s’inclina avec déférence, comme elle avait appris à le faire à la cour du roi Japier. Un sourire amusé flotta sur les lèvres de la reine. Elle posa une question à Diarmuid, une enfilade de syllabes souples et mélodieuses.

— Je ne comprends pas votre langue, répondit Diarmuid.

Ce fut au tour du roi de sourire finement.

— Tu nous salues comme une humaine. Tu ne parles que l’humain. Es-tu bien sûre d’appartenir à notre peuple ?

Diarmuid hésita. Toutes ces nouveautés forçaient son esprit à parcourir des pistes jusque-là inexplorées.

— Je vis chez les humains depuis ma naissance. C’est pourquoi je connais mieux leurs coutumes que les vôtres. Je sais que je suis une sylvanelle, que je m’appelle Diarmuid, et que votre appel, par-delà la mer Géante, habitait mes nuits. Au-delà de ces rares certitudes, la vie n’est pour moi qu’une suite de questions auxquelles il m’indifférait de connaître les réponses. Jusqu’à ce jour…

— Approche-toi, Diarmuid, dit aimablement la reine.

Diarmuid obéit. La reine lui posa une fine main blanche sur la joue. Diarmuid faillit reculer de surprise. Au contact de la main de la reine, mille pensées disparates avaient surgi dans son esprit. La plupart de ces pensées étaient minuscules et s’éteignaient aussitôt, comme des étincelles jaillies d’un feu. D’autres flottaient plus longtemps, telles des plumes de duvet poussées par une brise légère. Toutefois, certaines pensées étaient claires et fortes. Diarmuid apprit ainsi que la reine se nommait Fianna et le roi Maelduin, que l’endroit où elle se trouvait était appelé le Palais de l’Amour, qu’il y avait de nombreux serviteurs humains, qu’une guerre se préparait entre le Palais de l’Amour et…

La reine Fianna retira sa main, rompant le contact et abandonnant un tourbillon de pensées incohérentes dans l’esprit de la jeune sylvanelle. La reine rit doucement.

— Tu n’es qu’une enfant !

Elle se tourna vers le roi Maelduin et les autres sylvaneaux, attendrie comme une mère qui contemple les premiers pas de son fils.

— Elle est si jeune. Si neuve… Son âme est d’une pureté extraordinaire.

— Même après avoir vécu parmi ces sauvages d’humains ? s’étonna Maelduin.

— Il faut reconnaître qu’elle a été très bien traitée. Elle a eu la chance de tomber sur des humains qui ont su reconnaître sa noblesse. (Fianna s’adressa de nouveau à Diarmuid.) Bien entendu, ils ne t’ont pas convenablement éduquée. Comment auraient-ils pu, avec leur esprit fermé ? Heureusement, tu es parmi les tiens, maintenant.

Le roi Maelduin se leva, solennel.

— Oui, Diarmuid. Tu es parmi les tiens, jeune amie, et tu y es la bienvenue. En ces temps sombres, il est certes heureux d’accueillir en notre palais une nouvelle représentante de notre race, avide d’apprendre et de perpétuer notre mode de vie. Le Palais de l’Amour, je le crains, est un des derniers lieux où se maintient vivante une antique et noble tradition. Mais nous nous défendrons, non seulement contre le déferlement de la lie humaine, qui nous a déjà chassés des terres du Sud ; mais également contre les effets mille fois plus pernicieux de la dissension au sein de notre race, tout cela au nom d’une philosophie perverse…

Fianna posa doucement la main sur le bras de son compagnon.

— Je vous en prie, Maelduin. Je doute que notre jeune amie comprenne de quoi vous parlez… Pour ma part, je me contenterai de te souhaiter la bienvenue, chère Diarmuid. (Elle se tourna vers ses sujets qui n’avaient pas bougé depuis leur entrée dans la salle du trône.) Emmenez votre nouvelle sœur, et prenez soin d’elle…

Diarmuid suivit ses frères et sœurs hors de la magnifique salle du trône, la tête légère et la poitrine soulevée par un bonheur indicible.

* * *

Pendant ce temps, dans une autre aile du palais, un des serviteurs humains guidait Nestorien, Vernon et les trois soldats de Contremont jusqu’aux appartements qui leur avaient été assignés. Ils descendirent tous un escalier plutôt sombre, longèrent un couloir de pierre où stagnait l’odeur aigre des cuisines. De temps en temps, le serviteur – un homme de taille moyenne, d’âge incertain, vêtu d’une tenue sombre élimée aux coudes – leur lançait un coup d’œil vaguement soupçonneux, comme s’il avait craint que Nestorien et les quatre militaires cessent de le suivre.

À vrai dire, Nestorien était plutôt déçu par l’aménagement intérieur, qui ne correspondait pas vraiment avec la magnificence de l’extérieur. D’ailleurs, depuis qu’on les avait séparés de Diarmuid, ils étaient traités sans courtoisie excessive. Nestorien n’avait jamais été pointilleux sur les questions de protocole, mais il se serait tout de même attendu à un peu plus de décorum. Après tout, il s’était présenté comme l’ambassadeur officiel du royaume de Contremont.

Arrivé au bout d’un couloir, le serviteur tendit sans cérémonie la main vers une porte entrouverte.

— Voici vos appartements. Vous bénéficiez de l’immense privilège d’être les hôtes du roi Maelduin. Si vous avez besoin de quelque chose, vous n’avez qu’à demander Glateron. C’est moi.

Il avait dit cela sur un ton presque sarcastique. D’ailleurs, sans laisser le temps à ses hôtes de répondre, voire de le remercier, il avait déjà tourné les talons et repartait par le chemin d’où ils étaient venus. Nestorien et Vernon échangèrent un long regard entendu, puis ils passèrent le seuil de la porte, toujours suivis par les trois soldats.

Les cinq hommes regardèrent autour d’eux, décontenancés. Leurs « appartements » étaient constitués en tout et pour tout d’une grande pièce carrée, aux murs de pierre laissée nue. Trois couchettes étaient alignées contre le mur du fond, trois chaises droites leur faisaient face. Si ce n’avait été de la lumière directe du soleil que les étroites fenêtres déversaient, le spectacle aurait été carrément lugubre.

Vernon toisa de nouveau Nestorien, ses joues rougissant de colère.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? On se moque de nous ?

— Il y a manifestement un malentendu, dit Nestorien. On n’a pas dû comprendre que j’étais un ambassadeur, on a cru que j’étais un soldat.

— Même si c’était le cas. Il y a trois lits et nous sommes cinq. Comme accueil, j’ai connu mieux.

Nestorien comprit la cause du malentendu et éclata de rire.

— Ça te fait rire de te faire traiter comme ça ? s’insurgea Vernon.

— Mais non, tu ne comprends rien ! (Nestorien s’adressa à Nazarde, Quinau et Retaillon, les trois soldats.) Il y a trois lits, c’est donc que cette pièce a été prévue pour vous. On a dû réserver un appartement plus luxueux pour Vernon et moi. C’est ce Glateron qui s’est trompé, visiblement. Il n’avait d’ailleurs pas l’air tellement dégourdi. Je vais le mander et le malentendu sera aussitôt éclairci.

— Sans doute, admit Vernon, toujours sceptique. Mais ce n’est pas à toi de courir un serviteur. Rappelle-toi : tu es un invité de marque et cet incident est une atteinte à ta dignité.

Vernon ordonna à Quinau de trouver Glateron et de le ramener. Quinau salua, puis disparut aussitôt dans le corridor. Pendant ce temps, Nestorien, Vernon et les deux soldats qui restaient s’assirent, qui sur les chaises, qui sur le coin d’une couchette. Nestorien poussa un soupir de soulagement. Ils avaient marché d’un bon pas pendant presque deux heures pour atteindre le château des sylvaneaux, il en avait les pieds endoloris.

Vernon se pencha vers Nestorien.

— Lorsque cette histoire sera réglée, Nazarde retournera à la Vaillante prévenir le capitaine Bussard. Il doit commencer à se demander où nous sommes.

Nestorien approuva, un peu vexé que Vernon lui fasse cette suggestion avant qu’il n’y ait pensé lui-même. En effet, tout l’équipage de la Vaillante devait être bien mystifié par leur disparition. Les événements s’étaient déroulés bien vite. Dès qu’elle avait rencontré les trois sylvaneaux, Diarmuid avait tout abandonné pour s’élancer à leur rencontre. Prendre le temps d’aller prévenir la Vaillante, d’élaborer une stratégie, ç’aurait été risquer de la perdre de vue…

Cette idée de perdre Diarmuid ramena Nestorien à des pensées qui ne s’éloignaient jamais tout à fait. Le visage d’une jeune femme lui apparut en esprit : un visage mince à la peau couleur de cuivre, percé d’un regard aussi noir que les cheveux, avivé par un sourire volontiers moqueur. Fafaro… Tendre et fougueuse Fafaro… Avec un peu de chance, elle avait peut-être déjà réintégré la sécurité du château de Trioriz en compagnie de la princesse Melsi. Nestorien soupira. Avec un peu de chance… Il fallait reconnaître que ses espoirs n’étaient fondés que sur le seul témoignage de Diarmuid, qui avait affirmé « entendre » Melsi grâce à ses étranges dons de sylvanelle. Pouvait-on faire vraiment confiance à de pareils dons ?

Un bruit de pas venu du couloir tira Nestorien de ces pensées inquiètes. Quinau apparut, suivi de Glateron. Le visage grisâtre du serviteur exprimait une impatience si marquée que ça en était presque comique. Après un long soupir, il demanda s’il pouvait leur être utile.

— Il y a un malentendu, entièrement de notre faute, expliqua diplomatiquement Vernon. Votre accueil a été si vif et empressé que nous en avons oublié de nous présenter. Je suis Vernon, premier lieutenant de la garde royale de Contremont. Avec mes hommes, j’escorte Maître Nestorien, conseiller à la cour et ambassadeur spécial de sa majesté le roi Japier. Maître Nestorien est ici pour transmettre à vos augustes souverains nos respects, ainsi que les plus cordiales salutations de notre roi.

— C’est bon. Je transmettrai vos salutations. Est-ce tout ?

— Je crains que non, répondit Vernon qui avait de la difficulté à garder un ton cordial. Vous me voyez désolé de souligner l’évidence, mais il n’est pas convenable que Maître Nestorien partage cette… cette pièce avec nous. Je vous suggère de chercher conseil auprès de votre maître du protocole, qui saura loger Maître Nestorien dans des appartements qui conviennent à son statut d’ambassadeur. Par ailleurs, si pour ma part je dois partager cette chambre avec mes hommes, il conviendrait que vous y installiez un quatrième lit. Auriez-vous également l’amabilité de nous servir à boire ? Ah oui, il faudrait également que vous nous indiquiez où se trouvent les latrines…

— C’est tout ? Est-ce qu’il va falloir aussi vous border au lit ?

Vernon resta muet de stupéfaction, tout comme Nestorien et les trois soldats. Le nez soulevé de mépris, Glateron pointa du pouce le bout du couloir.

— Pour pisser, c’est au fond. Puis on vous descendra deux autres lits, et de quoi boire et manger. Quand nous aurons le temps, compris ? On a d’autres choses à faire…

Hochant la tête comme s’il n’en croyait pas ses oreilles, le serviteur sortit de nouveau de la pièce. Vernon ferma les yeux pendant une longue seconde puis, d’une voix sans timbre, ordonna à Quinau de ramener immédiatement Glateron. Quinau s’élança d’un bon pas, on entendit des bruits de lutte, des protestations. Glateron apparut de nouveau, gesticulant et glapissant, incapable de libérer sa nuque de la poigne solide de Quinau.

— Laissez-moi, bandit ! Aie ! Vous me faites mal !

— Ne le brutalisons pas ! implora Nestorien, horrifié par la tournure des événements.

En le lâchant, Quinau poussa Glateron au centre de la pièce. Les yeux brillants de colère, le soldat s’adressa ensuite à Nestorien et Vernon.

— Y vous insulte depuis qu’j’suis allé l'chercher la première fois, le punais ! Y s’imaginait-y que j’l’entendais pas ?

— Que se passe-t-il, ici ? demanda une voix sévère parvenant du corridor.

Un homme pénétra dans la pièce : grand, vêtu d’une riche livrée, son visage en lame de couteau empreint d’une expression à la fois outragée et dédaigneuse. Deux gardes armés le suivaient. Les trois soldats de Contremont posèrent la main sur la garde de leur épée, sans toutefois dégainer.

— Ce qui se passe, expliqua Vernon, c’est que ce domestique a manqué de respect à Maître Nestorien, et cela de façon tout à fait outrageante. En ma qualité de garde et de chef de l’escorte, je proteste vigoureusement.

Le grand homme lança un regard de mépris à Glateron. Ce dernier voulut parler, mais son supérieur – car ce ne pouvait être qu’un de ses supérieurs – lui fit signe de se taire. Il se présenta : il s’appelait Maugouvert, second chambellan. En quelques phrases, Vernon étala ses griefs. Maugouvert écouta sans dire un mot, avec de temps en temps un regard vers Nestorien, qui présentait un visage serein, quoique attristé : sa dignité lui interdisait de commenter un incident aussi vulgaire. Quand Vernon eut terminé, sans même un regard vers Glateron, Maugouvert s’inclina légèrement vers Nestorien.

— Mes hommages, Maître. Ce domestique sera châtié pour sa sottise et son impolitesse. Tout ceci est un regrettable malentendu. Je vous prie de me suivre, vous et votre escorte.

Maugouvert sortit dans le couloir, suivi par Nestorien, Vernon, les trois soldats de Contremont, les soldats du château fermant la marche. Ils montèrent deux étages, longèrent un couloir plus large, mieux décoré, traversèrent un salon où la lumière, provenant d’un joli vitrail, éclairait plusieurs fauteuils cossus. Maugouvert fit un signe à une toute jeune femme de chambre. Elle ouvrit de grands yeux, visiblement surprise. Maugouvert répéta son geste, impatient. La femme de chambre courut ouvrir une large porte de chêne, révélant une luxueuse chambre au sol de tuile rouge. Maugouvert tendit la main vers une porte en retrait, à demi dissimulée derrière un rideau.

— Maître, cette porte mène à une suite suffisamment grande pour les membres de votre escorte. Ils ne seront donc pas loin si vous aviez à recourir à leurs services. Pardonnez l’état des lieux, nous allons aérer et allumer un feu. Un repas vous sera servi, ainsi que de l’eau chaude pour vous délasser.

— Un de mes hommes ne pourra malheureusement pas profiter de votre hospitalité, expliqua Vernon. Il lui faudra retourner à notre navire, afin que notre capitaine ne s’inquiète pas d’une si longue absence.

— Ce n’est nullement nécessaire, se dépêcha de dire Maugouvert. Nous pouvons envoyer un messager du palais.

— Il serait préférable que ce soit un de mes hommes. Cela évitera bien des malentendus.

— Certes. Mais il est bien inutile qu’il fasse encore la route à pied : permettez que nous lui prêtions un cheval et une escorte.

— C’est fort aimable de votre part.

Vernon fit un signe à Nazarde, qui salua et partit aussitôt.

Maugouvert les quitta sans plus de commentaires. Bientôt, la jeune femme de chambre fut rejointe par trois domestiques, qui s’activèrent auprès des visiteurs. Moins d’une heure plus tard, au son joyeux du feu crépitant dans le foyer, Nestorien et Vernon s’attablèrent autour d’un petit festin constitué d’un pâté de cailles et d’ortolans, d’huîtres, de plusieurs sortes de venaisons, de légumes en aspic, le tout accompagné de thé et d’un excellent vin blanc. Les deux soldats, pour leur part, partageaient des salaisons et un petit tonneau de bière dans la suite – plus que confortable – qui leur avait été assignée.

Avec une exclamation de satisfaction, Nestorien piqua la pointe de son couteau dans le râble d’un lièvre en sauce.

— Voilà qui est mieux ! Beaucoup mieux ! La vie d’ambassadeur a ses moments agréables.

— À condition de ne pas tomber entre les pattes de Glateron, dit Vernon avec un sourire en coin.

— Quelle histoire de fou, en effet ! Qu’est-ce qui a bien pu passer par la tête de ce serviteur ? Avions-nous l’air de gueux ? Enfin… J’espère tout de même que sa punition ne sera pas trop sévère.

Vernon but lentement à sa coupe, soudain sérieux.

— Ce Maugouvert, pour sa part, n’est pas très loquace.

Nestorien fit mine de s’offusquer.

— Tu oses parler en mal de notre sauveur ?

— Oh, je le préfère de loin à l’autre. J’ai simplement trouvé bizarre qu’il apparaisse si vite, accompagné de soldats en plus.

— On nous surveille discrètement, quoi de plus normal ?

— Peut-être. Il n’en demeure pas moins que l’attitude de tous les serviteurs est étrange… As-tu remarqué la façon dont la jeune femme de chambre nous regarde ? Comme si nous étions des curiosités.

Nestorien rit.

— Nous sommes des curiosités ! C’est peut-être la première fois qu’ils reçoivent des dignitaires d’un royaume du sud de la mer Géante. Notre accent les déconcerte, c’est tout.

— Sans doute, sans doute… Chose certaine, tout le monde n’est pas aussi curieux, dans ce château. Nous n’avons pas vu un seul sylvaneau depuis qu’on nous a séparés de Diarmuid.

— Et que faut-il en conclure, Ô Grand Inquiet ?

— Moque-toi à ton aise. Rappelle-toi simplement que je suis responsable de ta sécurité.

— Et je t’en suis reconnaissant… Allons ! Détends-toi, mange, reprends un peu de vin ! Je doute sincèrement que nous soyons, à l’instant même, en danger. Le seul moment où il faudra sans doute se méfier, c’est ce soir.

Vernon dressa la tête, aussitôt alerté.

— Ce soir ?

— Hé oui. Quand Glateron viendra nous border…

Cette fois-ci, Vernon ne put s’empêcher d’éclater de rire, aussitôt accompagné par Nestorien. Le jeune lieutenant trinqua. Son ami avait raison. Après tous ces périls, ils avaient mené à bien leur mission. Ils avaient le droit de fêter un peu !


3
Magot l’Extra

Fafaro et Melsi terminèrent la journée avec la satisfaction d’avoir parcouru un bon bout de chemin. Quittant la vieille route de pierre, elles campèrent dans un renfoncement rocheux afin de se protéger du vent humide qui venait de la mer toujours proche. Il faisait encore jour, mais Fafaro ménageait Melsi. Au lieu d’imposer un rythme de marche forcée, elle avait autorisé un repos toutes les deux heures. Melsi avait suivi sans rechigner, avec le kchün qui ne la quittait pas d’une semelle. Fafaro songea en souriant que la capricieuse petite princesse de Contremont s’était bien assagie.

— Pourquoi me regardes-tu comme ça ? demanda Melsi. Qu’est-ce qu’il y a de drôle ?

— J’étais en train de me dire que ta préceptrice, dame Zirnon, serait bien scandalisée de nous voir toutes les deux, poussiéreuses et vêtues comme des paysannes.

Melsi éclata d’un rire clair.

— Scandaliser dame Zirnon, c’est facile. C’est la contenter qui est difficile !

Les deux voyageuses ramassèrent du bois mort – la nuit serait fraîche – puis Melsi aida maladroitement Fafaro à allumer le feu et préparer le repas. Les quelques provisions que Fafaro avait chapardées dans la cantine de la Carracque tiraient déjà à leur fin. Bientôt il leur faudrait chasser pour subvenir à leurs besoins, ce qui risquait de les ralentir encore plus.

Elles mangèrent leur frugal repas. Le soleil n’avait pas encore passé l’horizon. Dans la lumière ambrée, l’herbe prenait des teintes métalliques et les fissures de la roche se creusaient d’ombres. La mer n’était pas loin : Melsi et Fafaro trouvèrent un étroit passage entre deux pans rocheux qui menait à une pente herbeuse. Elles s’assirent pour contempler les flots. Le vent s’était calmé, la mer s’étendait, lisse comme un miroir. Un grand calme avait gagné Fafaro : une délicieuse fatigue coulait du plomb dans ses membres. Nul doute que si elle s’allongeait, elle s’endormirait aussitôt, insensible aux cailloux pointus dans l’herbe rêche.

Tout à coup, le kchün se mit à gronder, les oreilles dressées, le museau au ciel. Il s’immobilisa, écoutant et reniflant. Puis, avant même que Melsi ait le temps de demander « Qu’est-ce qui se passe ? », l’animal s’élança vers la route, aboyant avec furie. Fafaro était déjà debout, son poignard à la main, faisant signe à Melsi de se tenir derrière elle. Ventre à terre, son aboiement transformé en un hurlement de furie, le kchün disparut par l’étroit passage qui menait au campement.

— Où va-t-il ? gémit la princesse.

Fafaro n’eut pas le temps de lui répondre. Couvrant les aboiements du kchün, un glapissement de terreur monta au ciel, réverbéré par les parois rocheuses. Fafaro et Melsi frémirent. Une gorge humaine pouvait-elle avoir émis un cri aussi déchirant, aussi vibrant de frayeur ?

Fafaro ordonna à Melsi de rester là, puis elle s’élança, le poignard dressé. Mais la princesse courut à sa suite, trop effrayée pour demeurer seule.

— D’accord, siffla Fafaro. Mais reste en retrait ! Et sauve-toi si les choses tournent mal !

— Me sauver ? Me sauver où ?

Fafaro n’écoutait plus. L’homme – ou la bête – semblait à l’agonie, et les aboiements du kchün redoublaient de furie. Fafaro courut, bondit par-dessus un affleurement rocheux avec la souplesse d’un lynx, dévala une pente moussue sur les fesses et les talons pour atterrir à quelques pas du feu de camp. Elle s’immobilisa, le cœur battant, la lame de son poignard reflétant la lumière des flammes…

Fafaro s’était attendue à un spectacle atroce, à un kchün aux crocs rouges de sang en train d’égorger sa victime. La réalité n’était pas si dramatique. Le kchün ne semblait pas avoir mordu, il avait surpris un genre de vagabond qui avait probablement fouillé dans leurs maigres bagages, si on en jugeait par l’éparpillement de leurs effets personnels autour du feu. Le vagabond, acculé par le kchün dans une basse anfractuosité de la paroi rocheuse, continuait de s’égosiller, un hululement fort désagréable, même si le kchün avait cessé d’aboyer en voyant apparaître Fafaro.

— Ça va, ça va ! dit Fafaro. Arrêtez de crier, je suis là !

La voix qui émergea de la cachette était aiguë et entrecoupée de sanglots.

— Je vous en prie ! Éloignez cette bête ! J’ai tellement peur des bêtes féroces !

— Il ne vous mordra que si je lui en donne l’ordre. Vous pouvez sortir sans danger.

— Oh non ! Je ne peux pas ! J’ai trop peur !

Fafaro s’approcha et scruta la fissure rocheuse plongée dans la pénombre, incapable de comprendre comment le vagabond avait fait pour se glisser dans un trou si bas. Melsi, pendant ce temps, s’était approchée du kchün et l’avait enlacé.

— Vous n’avez plus à avoir peur. Je le tiens.

Le vagabond émit un long gémissement.

— Êtes-vous coincé ? demanda Fafaro. Ou blessé ? Avez-vous été mordu ?

— Non, non ! (Le vagabond semblait s’être un peu calmé.) Je vais sortir. Mais ne lâchez pas cette affreuse bête ! Promettez-moi de ne pas la lâcher !

Dans la pénombre, Fafaro et Melsi devinèrent des mouvements maladroits. Le vagabond sortit de la fissure, à quatre pattes, presque en rampant… Melsi et Fafaro tressaillirent de surprise en contemplant la misérable créature révélée par la lumière dansante des flammes. Elles avaient déjà vu des nains, des bossus et bien d’autres genres d’infirmes, mais jamais d’homme aussi étrange que ce pauvre vagabond. On dirait un porc ! ne put s’empêcher de penser Fafaro. Non seulement était-il gras, très gras, mais ses bras et ses jambes étaient si courts et potelés qu’il ne pouvait manifestement pas se tenir debout. Il était obligé de marcher à quatre pattes, comme en témoignait l’épaisseur de la corne sous ses mains et ses pieds nus. Il était vêtu d’un pantalon de cuir encroûté de poussière et d’une veste de couleur indéfinissable, de laquelle émergeait une tête presque sans cou. Le visage, par contre, était plutôt beau, avec une bouche sensible et de grands yeux tristes. La colère de Fafaro fondit, cédant la place à la pitié un peu dégoûtée qu’elle ressentait toujours en contemplant un infirme. Elle renfila son poignard dans son étui.

— Je suis Fafaro. Voici Melsi. Et toi, comment t’appelles-tu ?

Sans quitter le kchün du coin de l’œil, le vagabond salua d’un hochement de la tête.

— Magot. Pour les amis… Ma véritable désignation est « Extra – Dix-septième de l’aile ouest ». Hé, c’est sûr que personne ne m’appelle comme ça. Le Maître m’appelle Dahut, mais pour tous les autres c’est Magot. Hé ! Non ! Ne le laissez pas s’approcher !

Le kchün, libéré par Melsi, s’était approché pour renifler le vagabond, qui reculait en trébuchant et poussant des petits cris suraigus. Fafaro fit signe à Melsi de ramener le kchün plus loin.

— Est-ce que c’est un loup ? gémit le vagabond. J’ai peur des loups.

— Ce n’est pas un loup. C’est un kchün et il ne va pas te manger.

Le vagabond poussa un soupir d’une intensité presque comique.

— Me manger ? Il ne trouverait que des os, tiens ! J’ai tant marché, tant jeûné, tant maigri… Je ne me reconnais plus.

— Il t’en reste encore une bonne couche, dit Fafaro avec un sourire goguenard. Allons, calme-toi un peu. Tu as dit que tu t’appelais comment, déjà ?

— Magot.

— C’est cela. Explique-nous, Magot, pourquoi tu fouillais dans nos bagages.

Avec un gémissement éploré, l’autre se jeta aux pieds de Fafaro.

— Oh, je vous en supplie, noble gardienne ! Pardonnez-moi ! Je ne voulais pas voler ! Mais j’ai tellement faim. Depuis des jours, je ne mange que de l’herbe et des baies. Et des racines. (Serrant de ses poings terreux les mollets de Fafaro, il se mit à sangloter.) Ah ! Pourquoi, pourquoi les Maîtres m’ont-ils abandonné ! Je ne suis pas fait pour la vie sauvage !

Fafaro réussit tant bien que mal à se dégager de l’emprise du vagabond. Elle voulut lui répondre qu’elles-mêmes n’avaient presque plus de provisions – ce qui était la vérité – lorsqu’elle aperçut le regard compatissant de Melsi. Retenant un soupir, elle approcha son sac de la lumière du feu et en sortit quelques galettes de marin. Magot les accepta avec un glapissement de reconnaissance et se mit aussitôt à s’empiffrer, marmonnant de satisfaction, ramassant les miettes qui tombaient à terre. Chez Fafaro, la pitié l’emporta définitivement sur la méfiance. Ces galettes avaient la fadeur et la dureté d’un morceau de bois, il fallait donc que le pauvre infirme soit vraiment mort de faim pour s’en régaler de cette façon. Aiguillonnée par la culpabilité, elle lui offrit également le dernier bout de saucisson, tout sec. Magot se confondit en remerciements. Le morceau de saucisson subit le même sort que les galettes.

Avec la venue de la nuit, la fraîcheur s’était installée. Fafaro jeta quelques branches dans le feu et fit signe à Magot qu’il pouvait rester et se réchauffer. Il se lança de nouveau dans une autre série interminable de remerciements.

— Vous êtes si bonne, noble gardienne ! Il fait si froid la nuit. Et pourtant, j’ai peur du feu. Ça brûle, pour sûr ! C’est si joli les braises, mais faut pas toucher…

Melsi, jusque-là bien intimidée par l’aspect de Magot, s’approcha, le regard pétillant de curiosité.

— Pourquoi appelez-vous Fafaro « gardienne » ?

Magot toisa tour à tour Melsi et Fafaro, soudain sur la défensive.

— J’ai dit ça ? Ah ! Un réflexe ! J’aurais dû tout de suite comprendre que vous étiez des sauvages.

— Des sauvages ? s’insurgea Melsi. Nous ne sommes pas des sauvages, nous sommes…

— De simples voyageuses, coupa Fafaro. Comme toi.

Ce fut au tour de Magot de s’offusquer.

— Hé ! Attention à ce que vous dites ! Je ne suis ni un sauvage ni un voyageur, moi. Je suis un Extra, fils de Surfin, fleuron de l’aile ouest.

— Je ne comprends pas, avoua Melsi. Qu’est-ce que c’est, un Extra ?

Magot poussa un long soupir, hochant la tête de découragement.

— Même si vous compreniez… Tout le monde nous hait, nous les Extra. C’est de l’envie, tiens ! De la jalousie pure !

Fafaro faillit pouffer d’un rire incrédule. Qui pouvait bien envier cette misérable créature ? Ou bien Magot compensait son handicap par une vantardise délirante, ou alors il y avait quelque chose qu’elle ne comprenait pas. La conversation tomba. Il faisait maintenant tout à fait nuit. Melsi lança quelques branches dans le feu, soulevant des gerbes d’étincelles. Fafaro se tourna vers Magot, qui était resté silencieux et morose.

— Tu as dit que tu as été abandonné ? Par qui ?

— Par les Maîtres, évidemment.

Un éclair de compréhension illumina soudain Fafaro.

— Ces maîtres… Ce sont des sylvaneaux, n’est-ce pas ?

Magot regarda Melsi et Fafaro, les sourcils froncés.

— Mais… Bien entendu. D’où sortez-vous donc ?

— Nous venons de très loin. Si je te pose cette question, c’est parce que nous sommes à la recherche du peuple des sylvaneaux.

Magot resta une seconde interdit, puis éclata d’un long rire douloureux.

— Hé ! Vous arrivez un peu trop tard ! Puisque je vous dis qu’ils sont partis !

— Qu’est-ce que tu veux dire ? Où sont-ils partis ?

— Je ne sais pas ! Personne ne sait où, personne ne sait pourquoi ! Vous croyez que les Maîtres nous consultent avant de décider quoi que ce soit ? Ça s’est passé il y a moins d’un mois. Un matin, la rumeur a annoncé l’arrivée au palais d’une importante délégation de Maîtres venus de l’ouest. Jusque dans notre aile, nous sentions l’excitation qui régnait soudain au château. Le gardien s’est même disputé avec le malabar, ça vous donne une idée ! Enfin, deux ou trois jours plus tard, nous avons tous été convoqués dans la cour intérieure du château. Tous ! Camarades, gardiens, serviteurs, soldats, jardiniers. Du jamais vu ! Trois Maîtres vêtus de longues capes blanches nous attendaient sur le rempart. Tous les Maîtres sont nobles, mais on sentait bien que ceux-ci étaient d’une noblesse encore plus élevée. Des rois étrangers, sûr ! Enfin, un des Maîtres a demandé le silence et s’est mis à nous parler. C’était plutôt difficile à comprendre. Il parlait de justice, de torts à réparer. Moi, je n’écoutais pas trop : on nous avait fait venir là avant le déjeuner, j’avais surtout faim. Et il faisait chaud sous le soleil. Le Maître a terminé son discours. Tout le monde murmurait autour de nous. Un des gardiens était près de moi, je lui ai demandé de m’expliquer ce que le Maître avait dit. Il n’avait pas trop l’air sûr lui non plus. « Sa Gloire a dit que nous pouvions partir. Que nous étions libres. » Partir ? Partir où ? Vers un autre palais ? Je ne comprenais plus rien. J’étais un Extra dans ma dernière année, pourquoi voulait-on que je parte ? Enfin, les Maîtres du palais sont apparus, tous vêtus d’une longue cape blanche. Impossible d’imaginer spectacle plus bizarre. C’est le roi Aillil en personne qui est allé ouvrir la porte de l’enceinte, puis il nous a fait signe de sortir. Nous avons obéi, que vouliez-vous ? Une fois tous dehors, le roi Aillil nous a répété que nous étions libres, puis il a refermé la porte derrière nous. Au début…

Fafaro l’interrompit.

— Les sylvaneaux sont tous restés à l’intérieur ?

— C’est ce que j’ai dit, non ? Eux dedans, nous dehors. Au début, on s’est regroupés autour des gardiens. Les soldats faisaient pareil. Les serviteurs aussi. Ça a été la pire journée de ma vie, à attendre en plein soleil, sans manger. Plusieurs des camarades pleuraient et les gardiens avaient beau les disputer pour les faire taire, on sentait qu’eux non plus n’avaient plus le cœur à la tâche. Vers le soir, quelques serviteurs sont allés frapper à la porte. Pas de réponse. Et puis, il y a eu la nuit. Oh, toutes les nuits sont terribles, mais cette première nuit-là a été la plus terrible de toutes. Le lendemain, ce sont les soldats qui se sont approchés de la porte. Voyant qu’on ne répondait toujours pas, ils ont défoncé la porte avec leurs armes. Affreux ! Qu’allaient dire les Maîtres ? Enfin, les soldats sont entrés. Moi et mes camarades n’avons pas osé suivre, imaginant la terrible punition que les soldats se feraient infliger pour avoir désobéi. Mais quelques serviteurs sont entrés eux aussi. Ils sont revenus avec une nouvelle incroyable : les Maîtres ne s’y trouvaient plus. Le palais avait complètement été abandonné. Stupéfiant ! Comment avaient-ils fait pour partir ? Nous étions des centaines à entourer l’enceinte, et personne n’avait dormi cette nuit-là. Pourtant, ils n’étaient plus là. Ils avaient simplement… disparu !

La dernière phrase de Magot n’avait été qu’un murmure étranglé, comme s’il n’arrivait toujours pas à croire à ce qui s’était passé. Il resta un long moment silencieux, le regard fixé sur les braises.

— Il y avait peut-être un souterrain secret, proposa Fafaro.

— C’est ce que certains ont supposé. Mais pourquoi partir ? Pourquoi ?

— Qu’avez-vous fait ensuite ? demanda Melsi, qui avait toujours aimé les histoires mystérieuses.

— Ha ! Les Maîtres partis, il ne pouvait arriver qu’une catastrophe. Pendant deux jours, nous avons essayé de reprendre la routine. Mais sans les Maîtres, plus rien n’avait de sens. Les serviteurs et les soldats se sont disputés pour savoir qui dirigerait le palais. Nous, les camarades et les gardiens, nous n’étions pas habitués de nous mêler des affaires des autres, mais là il a bien fallu qu’on se range du côté des serviteurs. Qu’est-ce que les soldats pouvaient bien connaître à l’intendance d’un palais ? Mais qui étaient les plus forts ? Qui possédaient les armes ? Les soldats ! Se battre contre eux ? De la folie ! Ils nous ont expulsés du château : serviteurs, gardiens et camarades. Heureusement que les plus vieux serviteurs étaient parmi nous. Ils nous ont expliqué que la seule chose que nous puissions faire était de chercher refuge au Palais de la Mer, à plusieurs jours de marche vers l’ouest. Certains de mes camarades se sont mis à pleurer : nous ne pouvions pas marcher si loin. Heureusement, les soldats ont consenti à nous donner deux voitures à chevaux. Nous nous sommes donc mis en route. Un voyage affreux, affreux. Rien à manger, de la pluie glaciale. Les serviteurs étaient jaloux : eux aussi auraient voulu profiter des voitures. Ils nous insultaient. Ils auraient voulu que je marche, moi, un Extra… Ils sont montés avec nous dans les voitures. C’était trop lourd : une roue a cassé. Les chevaux ont eu peur. Je suis tombé. Je me suis réveillé dans les broussailles, avec un terrible mal de tête. Seul, glacé, abandonné de tous. Je ne me rappelle pas bien ce qui s’est passé ensuite. J’ai pleuré, j’ai crié, je me suis terré sous les buissons. Au bout de deux jours, le froid et la faim m’ont donné du courage. Je me suis remis en route vers le Palais de la Mer. Oui, à pied ! Et tant pis pour ma tendre chair ! Et là… Et là, un matin, j’ai vu… J’ai vu…

Magot s’est interrompu de nouveau, la voix étranglée par l’émotion, les larmes coulant sans retenue.

— Qu’as-tu vu ? demanda doucement Fafaro.

— Le Palais de la Mer, répondit Magot d’une voix rauque. Incendié, abandonné. Depuis ce temps… Depuis ce temps j’erre, sans but, comme un animal sauvage…

Un long silence tomba de nouveau, habité par les sifflements du bois humide jeté sur la braise. Fafaro hocha la tête. Mille questions tourbillonnaient dans son esprit, mais la fatigue de toute cette marche au grand air lui alourdissait les paupières. Elle s’adressa à Melsi et à Magot :

— Nous aurons toute la journée de demain pour tenter d’éclaircir la situation. En attendant, moi je me couche. Magot, je te permets de dormir auprès de notre feu, à condition que tu ne touches ni à nos bagages, ni à nos provisions.

— Oh, merci noble gardienne ! Oh oui, j’accepte. C’est si froid la nuit. J’espère seulement que… euh… que le kchün ne profitera pas de la nuit pour m’égorger…

— Si tu touches à nos bagages, c’est bien possible qu’il le fasse, répondit Fafaro sur un ton sérieux.

Magot sursauta et regarda le kchün avec tant d’inquiétude que Melsi éclata de rire. Magot leva le nez avec dignité, comprenant qu’on se moquait de lui. Avec un long soupir, il s’allongea dos au feu, ses bras boudinés croisés contre sa poitrine. Partagée entre la pitié et le sentiment qu’elle ne devait rien au vagabond, Fafaro vida un des sacs de toile et le tendit vers Magot.

— Tiens. C’est tout ce que je peux t’offrir comme couverture. Tu devras t’en contenter.

— Merci ! Merci, noble gardienne !

— Et cesse de m’appeler « gardienne ». Je suis Fafaro, compris ?

— Oui, oui ! Fafaro ! Que vous êtes bonnes pour moi, vous et la petite gard… Vous et Melsi.

Fafaro et Melsi s’allongèrent à leur tour sur l’herbe raide, emmitouflées dans leur couverture matelassée. Pendant un long moment, les soupirs et les marmonnements de Magot les gardèrent éveillées. Finalement, l’étrange vagabond parut s’assoupir et les deux jeunes femmes ne tardèrent pas à le suivre au pays des rêves.


4
Un banquet de bienvenue

Dans la confortable chambre du Palais de l’Amour, ce fut Vernon qui réveilla Nestorien.

— Maître Nestorien, expliqua le jeune lieutenant avec une déférence exagérée, il est presque midi. Les domestiques attendent pour servir le déjeuner.

Nestorien se réveilla d’un coup.

— Si tard ? Tu plaisantes ? (Il constata la position du soleil par le vitrail et comprit que Vernon avait raison. Avec un sourire embarrassé, il haussa les épaules.) Il faut croire que le lit était confortable…

— N’est-ce pas ? Mais il est sans doute temps de préparer une rencontre avec nos hôtes.

— Tout à fait ! s’exclama Nestorien en rejetant les couvertures. Quelle idée de m’avoir laissé dormir si tard, aussi. Déjeunons sans tarder !

Sur un signe de Vernon, la jeune servante apparut pour servir un copieux repas : une multitude de brioches, plusieurs espèces de poissons fumés, des fruits frais et confits, une énorme théière exhalant un parfum délicatement herbacé, le tout servi dans une vaisselle d’une finesse qui aurait fait rougir de honte le plus habile verrier de Contremont. Les deux jeunes hommes firent honneur au déjeuner. Vernon convoqua ensuite la jeune domestique. Celle-ci, toujours souriante, vint s’incliner face à Vernon.

— Vous désirez, sire ?

— Si la chose est possible, nous aimerions rencontrer Maugouvert afin de discuter de nos affaires.

— Je vais le faire mander à l’instant.

Elle se tourna ensuite vers Nestorien.

— J’ai fait monter de l’eau chaude. Si vous avez besoin d’aide pour vous habiller, Maître, ou pour prendre votre bain, je suis à votre disposition.

Pris par surprise, Nestorien ne put s’empêcher de rougir. La jeune fille était plus que mignonne, et elle attendait la réponse avec un sourire que l’on aurait presque pu qualifier de malicieux.

— Ahem… Je vous remercie, mademoiselle, mais ça ne sera pas nécessaire.

Elle salua de nouveau et sortit de la chambre, la démarche primesautière, un sourire coquin aux lèvres. Nestorien lança un regard en coin à Vernon, s’imaginant que son ami se gausserait de lui. Mais Vernon fronçait les sourcils, agacé.

— Elle se moque de nous depuis notre arrivée. Je ne sais pas pourquoi, mais elle semble trouver notre présence ici fort comique.

— Ne sautons pas aux conclusions, protesta Nestorien. Sa proposition m’a surpris, c’est tout. Visiblement, le service du Palais de l’Amour est plus… hum, désinvolte que celui de Contremont.

— Désinvolte, hein ? Comme l’accueil d’hier ?

— Nous avons déjà établi qu’il s’agissait d’un malentendu.

Vernon se leva.

— Peut-être, mais c’est mon rôle d’être vigilant. Je souhaite que tu aies raison, bien sûr. Veux-tu savoir ? Ce qui m’énerve le plus, c’est le fait que nous n’ayons toujours pas revu Diarmuid, ni aucun sylvaneau d’ailleurs.

— Je sais. Moi aussi je trouve ça curieux. Mais je suis convaincu que Maugouvert saura répondre à nos questions.

— Que le ciel t’entende. Bon ! Je te laisse t’habiller. Ce serait sans doute trop « désinvolte » de recevoir Maugouvert en chemise de nuit…

Vernon ouvrit la porte, mais avant de sortir il se tourna une dernière fois vers Nestorien.

— À moins que tu n’aies besoin d’aide pour ton bain ?

Il n’évita la brioche aux raisins que de justesse.

* * *

Diarmuid se réveilla au creux d’un lit de soie blanche, éblouie par le soleil levant. Elle avait à peine émergé de ses rêves – des images de mer, de flammes et d’un long chemin de pierre – que trois dames de compagnie apparurent auprès du lit. Elles la baignèrent, la parfumèrent et la vêtirent d’une ample robe taillée dans une seule pièce de satin couleur d’eau tranquille, pliée et nouée de façon savante. Un majordome en livrée rouge et blanc la guida jusqu’à une salle de bal noyée de soleil, où une centaine de sylvaneaux et de sylvanelles s’étaient attablés pour un banquet. Des oiseaux volaient sous la haute voûte. Sur l’estrade, deux sylvaneaux tissaient avec leurs flûtes d’or un contrepoint tour à tour gai, tendre et mélancolique, accompagnés par un petit orchestre de musiciens humains. Au bout de la salle, près de la verrière, sous un vaste dais couleur pétale de rose, Fianna et Maelduin attendaient, une chaise vide entre eux deux. Le roi et la reine sourirent à Diarmuid et lui firent signe d’approcher. Lorsque la jeune sylvanelle fut assise sur la haute chaise, presque un trône, elle comprit. Il s’agissait de la place d’honneur. Si les sylvaneaux se rassemblaient ce matin, c’était pour célébrer l’arrivée d’une des leurs au Palais de l’Amour.

Le dîner se déroula selon un protocole établi bien des siècles auparavant. On servit tout d’abord un élixir si fin qu’on le humait plutôt que le boire. Un vénérable vin blanc, vieux de quatre cents ans, fut ensuite servi dans des coupes remplies de perles. Le vin était accompagné de feuilletés lisérés d’or, d’olives sculptées en tête de démons, de beignets contenant un poussin de mésange rôti, et bien d’autres bouchées délicates. Chacun des plats, chaque nouveau vin surpassaient les précédents par leur raffinement.

Diarmuid goûta à tout, but à chaque coupe, écouta avec modestie les hommages que lui prodiguaient certains des sylvaneaux présents. Chaque minute passée parmi ses frères et ses sœurs lui faisait apparaître plus irréel son séjour à Contremont, chez les humains. Deux ans plus tôt, elle avait cru naître lorsque Nestorien l’avait extraite de son cocon entre les racines d’un saule. Mais ça n’avait été qu’une illusion, comme ces rêves où l’on croit qu’on est éveillé alors qu’on dort encore. Voilà ce qu’avait été sa vie à Contremont : un faux réveil. Sa vie n’avait commencé que lorsqu’elle avait passé la porte du Palais de l’Amour. Diarmuid, pour la première fois, crut comprendre ce qu’entendaient les humains par bonheur. Oui, pour la première fois de sa courte vie, Diarmuid était heureuse.

Une douzaine d’enfants humains s’avancèrent timidement entre les tables, jusqu’à former un arc de cercle face à Diarmuid. Ils saluèrent bien bas, puis chantèrent à l’unisson, leurs voix claires se réverbérant sous la haute voûte. La mélodie était joyeuse, bondissante comme un jeune chevreau ; et pourtant Diarmuid se sentit soudain la proie d’une nostalgie aussi soudaine qu’inexplicable. Au milieu du groupe, chantant avec ferveur, se trouvait une petite fille de huit ans. Diarmuid n’arrivait pas à détacher son regard de la petite chanteuse, de ses yeux bleus, de ses longs cheveux blonds. Melsi… Diarmuid regarda derrière elle : il lui avait semblé entendre, comme un chuchotement au creux de l’oreille…

La reine Fianna se pencha vers la jeune sylvanelle.

— Qu’y a-t-il, mon enfant ?

Diarmuid hocha doucement la tête, sans répondre, puis reporta son attention sur les petits chanteurs. Le sentiment exaltant de pur bonheur qu’elle venait de ressentir s’était enfui. Tout le reste de la journée, son humeur fut teintée de tristesse.

* * *

Nestorien et Vernon attendirent Maugouvert pendant presque une heure, trompant leur impatience en admirant les nombreuses toiles qui tapissaient les murs du salon. Vernon se préparait à protester lorsque le chambellan apparut enfin, son visage toujours empreint d’une urbanité un peu sévère. Il inclina brièvement le torse.

— Maître. Lieutenant. J’espère que vous avez passé une bonne nuit.

— Excellente, répondit Vernon.

— Vous m’en voyez ravi. J’apprends que vous m’avez fait appeler. Puis-je vous être utile ?

— Je l’espère bien, répondit Vernon, un peu trop sèchement sans doute. Maître Nestorien brûle d’offrir les hommages du roi Japier à Sa Majesté Maelduin. Croyez-vous que cela sera possible aujourd’hui ?

— Sa Majesté assiste à une réception qui risque bien de se prolonger toute la journée.

— Nous comprenons. Savez-vous, par contre, s’il sera possible de voir Diarmuid, notre amie ?

— Je crains que ça ne soit tout aussi difficile. C’est en son honneur qu’a été organisée ladite réception.

Vernon échangea un regard exaspéré avec Nestorien. Jugeant que le jeune lieutenant risquait de prononcer quelque parole regrettable, Nestorien intervint, essayant d’arborer une expression à la fois digne et peinée.

— Je confesse ma surprise. J’aurais cru que ce genre de réception serait l’occasion idéale pour présenter mes hommages au roi et à la reine.

— Il ne s’agit pas d’une réception publique mais d’une fête privée à l’intention des Maîtres, expliqua Maugouvert, décidément imperturbable. N’y voyez pas une marque d’indifférence.

— Il est patent que notre arrivée a pris Sa Majesté au dépourvu, répondit Nestorien, tout aussi imperturbable que son interlocuteur.

Maugouvert se permit un fin sourire.

— Effectivement. Soyez rassuré : Sa Majesté Maelduin a exprimé le désir de faire votre connaissance. D’ailleurs, notre maître de cérémonie viendra discuter avec vous des détails de votre rencontre.

— Ah… C’est très bien… Maintenant, savez-vous si Nazarde, notre messager, est revenu ?

— Je n’en ai pas entendu parler. Je vais me renseigner.

— Je vous en remercie.

Maugouvert, après un bref salut, tourna et sortit du petit salon. Au fond de la pièce, la jeune femme de ménage souriait toujours, les yeux au plafond, comme au souvenir d’une bonne plaisanterie.

Vernon et Nestorien échangèrent un regard lourd de sous-entendus.

* * *

Au détour d’un couloir du palais, Maugouvert resta un long moment immobile, perdu dans ses réflexions. Il se mit finalement en marche vers la salle de bal où se déroulait la réception en l’honneur de Diarmuid. Il passa les quartiers de l’intendance, où régnait une atmosphère de fébrilité contenue, puis traversa les cuisines, nettement plus animées quoique très silencieuses puisque toute conversation y était interdite. Par une porte dérobée, il entra dans la salle de bal. Pendant de longues secondes, il essaya de reconnaître un visage parmi toutes ces têtes blondes. Ayant reconnu celle qu’il cherchait, il s’avança avec discrétion jusqu’à une des tables en retrait. Il s’agenouilla près d’une sylvanelle coiffée d’un ample chapeau de gaze.

— Maîtresse.

La sylvanelle tourna vers Maugouvert un regard gris clair parfaitement inexpressif.

— Je communie avec notre nouvelle sœur. Cela ne pouvait-il donc pas attendre ?

— Vous m’en voyez navré, Maîtresse. Les humains qui escortaient Diarmuid commencent à s’impatienter.

— Pourquoi me déranger pour si peu, à ce moment ? Laissez-les partir. Ou tuez-les, peu m’importe…

— Si vous permettez, Maîtresse, je proposerais une troisième solution.

— Laquelle ?

— Nous manquons de soldats, n’est-ce pas ?

La sylvanelle inspira profondément.

— Pourquoi troubler mon âme avec ce genre de questions ? Que nous manquions ou non de soldats est sans importance : nous saurons nous défendre.

— Bien sûr, Maîtresse. Mais quelques soldats supplémentaires ne nuiront pas à notre cause.

— Soit. Faites pour le mieux et laissez-moi. Votre odeur d’humain m’est odieuse.

Maugouvert salua avec déférence. Puis il sortit de la salle de bal, descendit quelques étages et rencontra un messager. Le messager écouta attentivement les instructions, puis disparut au pas de course le long du corridor.

* * *

Nestorien avait été rejoint dans sa chambre par Vernon et les soldats Quinau et Retaillon. Les quatre hommes discutaient de la situation un peu étrange dans laquelle ils se trouvaient. Le fait que Nazarde ne fût pas encore revenu de la Vaillante ajoutait à l’indécision générale.

Vernon se demandait s’il ne valait pas mieux tout simplement retourner au navire, pour demander conseil au capitaine Bussard. Après tout, ils avaient accompli leur mission, qui était de ramener la jeune sylvanelle à son peuple. Il ne servait à rien de s’éterniser ici.

— Ma mission consistait également à nouer contact avec les sylvaneaux, rappela Nestorien.

— On ne peut pas dire qu’ils ont l’air très intéressés.

— Restons encore un peu. On ne nous maltraite pas, que je sache. Tiens ! J’entends qu’on approche… C’est sans doute le maître de cérémonie qui vient discuter de notre audience auprès du roi et de la reine. Tu verras, Vernon, que tu as eu tort de t’inquiéter…

Nestorien fut interrompu par un cri de la jeune femme de ménage, venu du salon. Avant que Nestorien et ses trois compagnons aient pu réagir, la porte de la chambre s’ouvrit avec fracas et laissa passer une demi-douzaine de soldats armés de courtes épées.

— Pas un geste ! cria un officier, un solide gaillard qui dépassait Vernon de presque une tête.

Vernon, Quinau et Retaillon se lancèrent des regards brûlants d’humiliation. Ils n’étaient même pas armés : comment auraient-ils pu prévoir pareille traîtrise ?

Nestorien s’était redressé, encore plus offusqué qu’effrayé.

— Qu’est-ce que ça signifie ?

— Ça signifie que tu vas me suivre, fiston, toi et tes copains. Et vite, avant que je me fâche !

Vernon s’interposa entre Nestorien et l’officier.

— Comment osez-vous parler ainsi à l’ambassadeur de Contremont ?

L’officier et ses soldats éclatèrent d’un rire mauvais.

— Amenez-les, ordonna l’officier. Et s’ils se défendent, abîmez-les un peu.

Pendant une longue seconde, Nestorien crut que ses compagnons allaient se jeter sur les soldats. Il réussit à les contenir avec un ordre bref : c’était de la folie d’attaquer des ennemis armés. Le visage rouge jusqu’à la racine de ses cheveux roux, Vernon fit signe à Quinau et Retaillon d’obéir.

Surveillé de près par les soldats ricanants, Nestorien suivit ses compagnons dans le salon. Il tomba sur la jeune domestique, blottie derrière un pilier, son joli visage rose d’excitation.

— Allez prévenir Maugouvert ! supplia Nestorien.

La jeune fille hocha la tête.

— Je ne me mêle pas de ça !

— Suffit les discussions ! On avance !

— Allez-vous au moins nous dire où vous nous emmenez ? gronda Nestorien.

Il reçut un coup brutal au milieu du dos.

— Tais-toi et avance !

C’en était trop pour Quinau et Retaillon. Ils sautèrent à la gorge de l’officier. Vernon fit sauter les pieds d’un soldat, qui alla aplatir une table de bois. Une échauffourée suivit, pendant laquelle Nestorien reçut un coup violent sous l’œil droit. Un grand bruit s’éleva autour de lui, des lumières l’aveuglèrent. Il reprit conscience dans un étroit escalier sombre, soutenu par deux soldats qui lui serraient douloureusement les bras. Ils atteignirent un couloir, qu’ils longèrent. Puis ils descendirent encore… Nestorien se laissa transporter sans protester : toute son énergie était consacrée à éviter de vomir. L’escalier n’en finissait plus. Les marches étroites descendaient encore, et encore, plongeant dans le noir jusqu’à l’infini…
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Toujours vers l’est

Quand le soleil se leva sur les collines, Fafaro prépara le reste du gruau de millet, qu’elle partagea avec Melsi et Magot. Comme il ne restait que cinq biscuits de marin, elle en garda un pour elle et sépara les derniers entre ses compagnons de route. Melsi, facilement grognonne le matin, dédaigna l’offre.

— Ils ne sont pas bons, tes biscuits. Donne-les au kchün.

Le kchün leva une oreille, soudain intéressé.

— Hé, moi je les prendrais bien ! intervint Magot, qui avait déjà engouffré sa part.

Fafaro remit les biscuits dans le sac.

— Quand Melsi aura faim, ils seront meilleurs. Écoutez-moi bien tous les deux : c’était la fin de nos provisions. Maintenant, si on veut manger, il faudra chasser, ou trouver des plantes comestibles. Ça nous fera perdre du temps, ce qui ne fait pas mon affaire. Aussi, ne tardons plus et en route !

— Et moi ? demanda piteusement Magot, voyant que Fafaro et Melsi levaient le camp.

Fafaro haussa une épaule.

— Je ne t’interdis pas de nous suivre. En autant que tu ne nous retardes pas, et que ce soir tu nous aides à trouver à manger.

— Mais… Je ne sais pas chasser !

— N’as-tu pas dit que tu avais survécu en mangeant des fruits et des herbes ? Pendant que je chasserai avec le kchün, tu iras à la cueillette.

Magot resta une seconde interdit, puis il se mit à secouer la tête avec enthousiasme.

— C’est une bonne idée ! Ça oui ! Je vous aiderai, je cueillerai des fruits. Sauf les petites baies rouges, qui m’ont rendu si malade ! Si vous saviez comme j’ai eu mal au ventre. Ah non, plus de baies rouges !

* * *

Fafaro et Melsi poursuivirent leur marche vers l’est, suivies par le kchün et Magot. La première heure, Melsi eut de la difficulté à s’empêcher de regarder Magot, décidément bizarre avec sa marche à quatre pattes qui faisait tressauter son corps grassouillet. Leur nouveau compagnon ne se priva pas de gémir, d’ailleurs ; il en avait long à dire sur le rythme forcé que lui imposait Fafaro.

— Marcher ! Encore marcher ! Et tout ça pour rien, je ne fais que revenir sur mes pas ! Vous ne trouverez rien. Je vous ai dit que les palais ont été abandonnés…

— Si tu n’es pas content, tu n’as qu’à poursuivre vers l’ouest, dit Fafaro.

— Ha ! C’est toujours comme ça quand on discute avec une gardienne ! Perte de temps, perte de salive : elles ont toujours le dernier mot !

— Alors économise ton souffle. Tu en auras besoin.

Magot laissa échapper un soupir déchirant. Fafaro accepta néanmoins de ralentir un peu le pas : n’était-elle pas cruelle avec ce pauvre infirme ? Mais s’agissait-il bien d’un infirme ? Malgré sa corpulence et son aspect grotesque, sa démarche était souple, naturelle. Comme celle d’un porc, songea Fafaro, un peu honteuse de toujours revenir à cette comparaison. Un petit sourire d’autodérision flotta sur ses lèvres. Chose certaine, ils devaient offrir un bien étrange spectacle : une femme et une toute jeune fille, vêtues à la pirate, un vagabond difforme et un vieux kchün à leur côté.

Toute la matinée, ils marchèrent. Le paysage de collines s’éleva progressivement en un plateau herbeux d’où la vue portait loin sur la mer. Le pâle soleil avait fait la moitié de sa course dans le ciel quand Fafaro distingua au loin la plus haute tour d’un château. Surexcitées, Fafaro et Melsi hâtèrent le pas. Le kchün courut à l’avant en aboyant. Magot, demeuré en arrière, les rappela sur un ton exaspéré.

— Ho ! Où courez-vous comme ça ? Puisque je vous dis qu’il n’y a plus de sylvaneaux au Palais de la Mer !

À contrecœur, Fafaro ralentit. Que Magot eût raison ou non, ça ne servait effectivement à rien de courir. Elle avait mésestimé la taille du château, qui s’avérait beaucoup plus éloigné que ce qu’elle avait cru tout d’abord. Melsi aussi comprit qu’elle en avait encore pour quelques bonnes heures de marche, et se mit à traîner de la patte, les lèvres soulevées en une moue déçue.

Le soir approchait quand les voyageurs atteignirent les remparts du Palais de la Mer. Des voyageurs fatigués et déçus : Fafaro et Melsi avaient compris depuis longtemps que Magot avait dit la vérité. Le titanesque palais qui se dressait devant eux n’était plus qu’une coquille de pierre abandonnée. Toutes les portes et les fenêtres béaient, noircies par la fumée d’un incendie. Fafaro, qui avait vaguement espéré profiter d’un abri pour la nuit, frissonna. Elle préférait mille fois dormir à la belle étoile plutôt que de s’approcher d’une ruine aussi lugubre.

Melsi tomba assise dans l’herbe, les larmes coulant sans retenue sur ses joues poussiéreuses.

— Il n’y a personne ! Nous avons marché jusqu’ici pour rien !

— Je vous l’avais bien dit, répéta Magot.

— Et j’ai mal aux pieds. Et j’ai faim. Et j’en ai assez de marcher tout le temps. Je veux retourner à Contremont !

Fafaro s’assit auprès de la petite princesse et l’enlaça. Cette dernière se laissa tomber contre l’épaule de son amie et pleura longtemps. Il ne s’agissait pas d’une de ses petites crises de fillette capricieuse, c’étaient des sanglots longs, épuisés, découragés. Fafaro ne put s’empêcher elle aussi de laisser échapper quelques larmes. Le kchün et Magot s’étaient tous les deux approchés de Melsi. Ils arboraient la même expression de compassion attristée, vision si inattendue que Fafaro faillit éclater de rire à travers ses larmes.

Une fois Melsi consolée, Fafaro expliqua qu’il était temps de se mettre en chasse. Elle demanda à Magot s’il y avait quelque chose à cueillir autour du château.

— Euh… Je vais essayer.

Fafaro se leva, sortit son poignard et en vérifia le tranchant. Elle se tourna ensuite vers le kchün.

— Et toi ? Tu sais nager, mais sais-tu chasser ?

Le kchün tourna et sauta en aboyant joyeusement.

— Aïe ! Il faudra être plus silencieux si on veut surprendre le gibier.

Le kchün se tut aussitôt, le museau braqué au sol, frémissant d’impatience. Fafaro ne le laissa pas languir plus longtemps et partit à la chasse.

* * *

Sous la voûte étoilée, en partie occultée par la silhouette cyclopéenne du palais, les voyageurs mangèrent deux lièvres rôtis à la broche, le tout accompagné de racines de roseaux et de champignons (garantis comestibles par Magot qui s’en était nourri pendant plusieurs jours). Le kchün, pour sa part, dégustait plus loin une poule d’eau qu’il avait levée au bord d’un étang. Les convives tombèrent d’accord : tout cela valait mieux que des biscuits de marins.

Après avoir rongé et léché les carcasses de lièvre, Magot se laissa rouler sur le flanc en émettant un énorme rot de satisfaction.

— Oh, que c’était bon ! J’en aurais bien mangé deux autres à moi tout seul.

— Ne te gêne pas pour nous, dit Fafaro. Il en reste plein les buissons.

Magot soupira, résigné.

— Très drôle… Bah ! C’est pas plus mal. Il ne faut pas que je mange trop de gibier. Ça risque de donner un goût.

— Un goût ? dit Melsi.

— Eh oui, un goût. Déjà que j’ai maigri, s’il fallait que je goûte la viande sauvage en plus.

— Mais de quoi parles-tu ?

— De quoi voulez-vous que je parle ? s’impatienta Magot. Je parle de moi, de ma chair. Combien de fois vous ai-je dit que j’étais un Extra ? Vous ne comprenez donc pas ce que ça veut dire ?

— Non ! s’exclama Melsi sur un ton indigné. Je ne comprends pas !

Fafaro ne dit rien, soudain blême. La lumière se fit dans son esprit, mettant en relief un concept si bizarre et révoltant qu’elle avait refusé jusque-là de comprendre, malgré les évidences qui auraient dû lui ouvrir les yeux : les gardiens, l’aile ouest, le physique de Magot, sa crainte de trop maigrir…

— De l’élevage, soupira Fafaro d’une voix éteinte. Les sylvaneaux élèvent des hommes pour leur chair… Pour les manger.

Magot fit un grand geste de son bras boudiné.

— Évidemment ! Je croyais que tout le monde savait ça. Même les sauvages.

— Et ce nom : Extra ? Ça veut dire que ta… ta chair… serait de qualité supérieure ?

Magot baissa modestement les yeux.

— Je n’en ai pas tout le mérite. Mon Géniteur était Surfin, après tout…

Melsi poussa un cri dégoûté. Fafaro hocha la tête, assommée, incapable de décider ce qui était le plus horrible : la révélation de la nature de leur compagnon de route, ou la fierté satisfaite dont il faisait preuve en se proclamant de qualité supérieure. Sur le visage de Magot, la satisfaction fit d’ailleurs place à une sollicitude inquiète.

— Ça ne va pas, mes amies ? Vous semblez troublées.

Fafaro toisa Magot, le regard brûlant.

— Tu nous annonces ça comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Mais c’est affreux ! Je n’aurais jamais imaginé que les sylvaneaux étaient aussi… aussi… (Elle gronda, incapable de trouver un qualificatif assez fort pour exprimer son outrage.) Quand je pense que je me moquais des légendes de mon enfance. C’est donc vrai ? Les sylvaneaux mangent réellement les êtres humains ?

— Bien sûr !

— Es-tu en train de me dire que lorsque nous rencontrerons des sylvaneaux, si jamais nous en rencontrons, ils vont essayer de nous manger ?

Magot poussa un long soupir exaspéré :

— Mais bien sûr que non ! Comme si on pouvait trouver de la viande sur deux maigrelettes comme vous ! Ridicule ! Les Maîtres ne mangent pas n’importe quoi. Il faut au moins être Prime pour avoir ce privilège, et pas moins qu’Extra de Surfin – comme moi – pour honorer un banquet officiel.

— Et tu trouves ça normal ?

— Qu’y a-t-il d’anormal à ça ? Nous venons bien de manger deux lièvres.

Fafaro bredouilla, décontenancée.

— Mais c’est différent !

— Tout à fait différent ! renchérit Melsi.

— Les lièvres sont des animaux ! On ne les garde pas prisonniers contre leur gré dans des cachots, à les faire engraisser !

Fafaro se rendait compte de la faiblesse de son argument – elle-même n’avait-elle pas déjà fait l’élevage de lapins ? – mais elle était trop en colère pour être rationnelle, d’autant plus que Magot avait éclaté d’un rire condescendant.

— Vous êtes drôles, toutes les deux. Nous ne sommes pas « prisonniers ». Et l’aile ouest du Palais n’a rien d’un cachot. Au contraire, c’est la belle vie. Il y a les camarades, la bonne nourriture, les bains chauds. Le matin, les gardiens nous massent, puis c’est la séance d’exercice – pas trop, ça durcit la chair – scandée au rythme des chansons. Ma favorite, c’est celle-ci…

D’une voix étonnamment juste, il se mit à entonner un air guilleret :

Pour faire du bon gigot – Tous en chœur –

Gigot !

Il faut devenir gros – Nir gros !

Pour faire du bon rôti– Rôti !

Faut pas…

— Tais-toi, tais-toi ! ordonna Fafaro. Cette chanson est horrible !

Magot obtempéra, vexé. Un silence désagréable s’installa. Magot parut soudain sur le point de dire quelque chose, mais Fafaro leva une main brusque.

— Non ! Je ne veux plus rien entendre. Je veux réfléchir.

Magot se renferma dans son mutisme, puis, voyant que ses compagnes de voyage ne voudraient plus parler de la soirée, il s’allongea près du feu. D’un accord tacite, Melsi et Fafaro se couchèrent le plus loin possible de Magot l’Extra. Essayant de se sortir de l’esprit les monstrueuses révélations qu’elle avait apprises sur les rapports entre sylvaneaux et humains, Fafaro réussit tant bien que mal à trouver le sommeil.

* * *

Le kchün les réveilla au milieu de la nuit, aboyant et geignant.

— Couché ! grogna Fafaro, persuadée que le kchün n’avait vu qu’un oiseau de nuit, ou une quelconque bestiole.

Melsi se leva, alarmée par une tonalité dans les aboiements qu’elle n’avait jamais entendue. Le kchün était dressé, on ne distinguait qu’une silhouette noire contre le ciel étoilé. Il reniflait vers l’est, émettant à l’occasion un petit gémissement. Melsi regarda dans la même direction. Au loin, très loin, une curieuse lumière rouge illuminait l’horizon.

— Fafaro ?

Elle était déjà au côté de Melsi, fixant elle aussi l’horizon. Toutes deux comprenaient que cette lueur n’avait rien à voir avec le lever du soleil. Fafaro alla réveiller Magot.

— Hein ? Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

— Viens voir ici.

Hébété et maugréant, Magot s’approcha de Melsi et Fafaro. Il se dressa sur ses jambes, ce qu’il pouvait faire à l’occasion.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

La réponse de Fafaro fut une question.

— Comment s’appelait le château où tu vivais, Magot ?

— Le Palais de Pierre.

— Selon toi : si le Palais de Pierre était incendié, est-ce qu’on verrait la lumière d’ici ?

— Je ne sais pas… J’aurais cru que ce serait plus loin. Vous croyez vraiment que ça pourrait…

La question de Magot mourut sur ses lèvres. Fafaro, tenant Melsi dans ses bras autant pour se réchauffer que pour la rassurer, regarda longtemps l’horizon rougeoyant.


6
Les soldats malgré eux

Nestorien se réveilla en sursaut, regardant autour de lui avec hébétude et déception. Non, il n’avait pas rêvé, il était toujours enfermé dans une étroite cellule au sol de pierre, puant l’urine et le moisi, éclairée par une lumière lointaine qui filtrait entre les barreaux de la porte. Au loin, une porte se ferma avec un atroce grincement métallique : c’était ce bruit, quand la porte s’était ouverte, qui l’avait réveillé.

Deux hommes en uniforme apparurent. Un loquet glissa, la porte s’ouvrit. Ils ordonnèrent sèchement à Nestorien de les suivre. Nestorien voulut protester, puis comprit que ces deux hommes ne faisaient qu’obéir à des ordres. Il était encore affaibli par le coup reçu au visage et n’avait plus le cœur de faire un esclandre. Avec le plus de dignité possible, Nestorien obéit. Encadré par les deux gardiens, il longea le corridor de ce qui était manifestement une prison souterraine. Il passa deux portes verrouillées, et déboucha sur une salle si grande qu’il ne put s’empêcher d’émettre un hoquet de surprise.

C’était une sorte de gymnase, assez grand pour contenir deux salles de bal du château de Contremont. Sous la chiche lumière qui s’échappait des hautes meurtrières, une centaine d’hommes s’exerçaient à diverses formes de combat et de maniement d’armes. Certains lançaient des pierres et des javelots sur des cibles, d’autres s’affrontaient à mains nues, au bâton, ou à l’épée. Des instructeurs surveillaient l’entraînement. Nestorien déglutit, impressionné par le spectacle, assourdi par le tintement des épées, le claquement des talons contre le sol et les cris rauques que les murs réverbéraient.

Un des gardiens le poussa, sans brutalité mais avec fermeté, vers une salle de dimension plus modeste, dans un coin du gymnase. Le cœur de Nestorien bondit de joie et de soulagement. Parmi la douzaine d’hommes debout en ligne au milieu de la salle, surveillés de près par plusieurs gardiens armés, se trouvaient Vernon, Quinau, Retaillon et même, à la grande surprise de Nestorien, Nazarde, celui qui était allé avertir le capitaine Bussard à bord de la Vaillante.

Les visages sombres de ses compagnons s’éclaircirent en apercevant Nestorien.

— Vernon ! s’exclama Nestorien. Tu n’es pas blessé ?

— On se tait ! gronda un des gardiens. Et on se met en rang avec les autres !

— C’est un outrage ! protesta Nestorien, ragaillardi par la présence de ses camarades. Je suis ambassadeur de Contremont…

— J’ai dit en rang et tais-toi ! Tu discuteras avec le capitaine, t’as compris ? Maintenant grouille !

Vernon lança un regard à Nestorien signifiant : « Fais ce qu’il te dit. » Ravalant sa rage et sa honte, Nestorien obtempéra et alla se placer au bout de la rangée, à côté d’un jeune costaud qui essuyait ses narines encroûtées de sang, l’air malheureux.

Soudain, les gardiens se redressèrent. Un officier pénétra dans la petite pièce pour venir s’arrêter face aux prisonniers, son regard dur et luisant de mépris se promenant d’un bout à l’autre de la rangée. Presque tous les soldats aperçus au royaume des sylvaneaux étaient très grands, mais celui-ci était un véritable géant, avec des mains calleuses et couturées de cicatrices.

Longtemps, il regarda les prisonniers, son visage buriné s’affaissant de plus en plus en une grimace de découragement. Lentement, posément, il cracha un épais graillon dans la paille qui recouvrait le sol de pierre.

— Mais c’est pas croyable ! Avez-vous déjà vu pareil ramassis de morts-nés, de fillettes et d’estropiés ? Non, mais dites-moi que je rêve ! C’est une blague de mes hommes, c’est ça ? (Il s’approcha d’un jeune prisonnier, qui ne devait pas avoir plus de quinze ans.) Regardez-moi celui-là. Ça a quel âge, ça ? Ne me dites pas que je vais devoir faire des soldats avec des gamins pareils ! (Il s’arrêta devant Vernon, qu’il évalua du regard.) Sauf avec toi, peut-être… À la façon dont tu me regardes, on voit que t’as des tripes. Je suis le capitaine Ribras. Comment tu t’appelles, rouquin ?

— Vernon, premier lieutenant de la cour de Contremont.

— Vernon ? J’aime pas ça. Maintenant tu t’appelles « la Citrouille », compris ? (Les plus jeunes des gardiens rirent.) Quant à ton grade de lieutenant, un bon conseil, le plus vite tu l’oublieras, le plus facile ce sera pour nous deux.

— Sauf votre respect, capitaine, répondit Vernon d’une voix ferme, nous nous considérons prisonniers, mes hommes et moi, et il est inutile de vous attendre à de la coopération de notre part.

— Tiens donc, répondit le capitaine sur le ton de la conversation. C’est bien contrariant. Je vais donc devoir te faire fouetter jusqu’à ce que tu changes d’attitude. (Il se tourna vers le plus costaud des gardiens, en train de dénouer le fouet qui entourait son épais avant-bras.) Commençons par trois coups. Pas trop fort, juste pour lui faire savoir qui mène ici.

Deux gardiens empoignèrent Vernon. Nestorien avança d’un pas, furieux, ignorant les épées qui se pointaient sur lui.

— Vous n’avez pas le droit de le toucher ! Je suis ambassadeur de Contremont et cet homme fait partie de mon escorte !

Le capitaine Ribras baissa les yeux sur Nestorien.

— De toute évidence, fiston, toi non plus t’as pas encore saisi la situation. (Il se tourna vers le gardien au fouet.) Et trois coups pour lui.

Quinau et Retaillon s’avancèrent, les autres prisonniers hésitèrent…

— Arrière ! tonna le capitaine Ribras en pointant un doigt impérieux. Si j’en vois encore un bouger, c’est cinq coups pour tous !

— Quinau ! Retaillon ! Obéissez-lui ! ordonna Nestorien.

À contrecœur, les deux soldats de Contremont réintégrèrent le rang, mais l’ordre de Nestorien n’eut pas l’heur de plaire au capitaine. Il s’approcha si près que Nestorien sentit la chaleur de son haleine contre son visage.

— Dis donc, morveux ! Il va falloir que tu apprennes que c’est moi qui donne les ordres, ici !

— Faites-moi fouetter s’il le faut, répondit Nestorien d’une voix rauque. Mais épargnez Vernon…

— Vernon ? Qui ça, Vernon ? J’connais personne qui s’appelle Vernon !

— … La Citrouille. Ne le fouettez pas. Il n’a pas agi pour vous défier, ses ordres étaient de me protéger. S’il faut vous en prendre à quelqu’un, prenez-vous en à moi !

— Maître ! Non ! protesta Vernon.

Nazarde, qui avait à peine salué ses compagnons quand ceux-ci étaient entrés dans la salle, se jeta à genoux.

— Capitaine, sauf votre respect, fouettez-moi plutôt que notre maître ! C’est un jeune homme qui n’est pas habitué aux coups !

Le capitaine Ribras éclata d’un rire bref, hochant la tête comme s’il n’en croyait pas ses oreilles. Il se planta ensuite devant les prisonniers, les mains dans le dos.

— Y en a-t-il encore d’autres qui préfèrent payer pour le jeunot ?

Quinau et Retaillon s’avancèrent, suivis contre toute attente par un des prisonniers.

— Mais c’est merveilleux ! s’exclama le capitaine. J’avais ordonné un total de six coups de fouets, et vous voilà six. (Il fit un geste vers le gardien au fouet.) Un coup chacun.

— C’est pour Nestorien qu’ils se sont portés volontaires ! protesta Vernon.

— Ça suffit ! Exécution !

Le capitaine garda Nestorien pour la fin. À cinq reprises, les chemises furent baissées, les hommes inclinèrent le torse et le fouet claqua sur la peau nue. Quelques hommes grognèrent sourdement. Ce fut au tour de Nestorien. Les mains tremblantes, il défit sa chemise et se pencha. Pendant une fraction de seconde, il songea à Fafaro, se demandant s’il oserait lui avouer cette mésaventure le jour où ils se reverraient. Non qu’il eût honte, mais il savait que cela la mettrait dans une colère épouvantable. L’image de sa fougueuse fiancée sautant à la gorge du capitaine Ribras avait fait naître un sourire, quand le fouet siffla…

Nestorien réussit à ne pas gémir. Sur le coup, il se dit même que c’était moins pire qu’il l’imaginait. Mais la sensation de brûlure s’accentua, approcha le seuil du tolérable, le dépassa, irradia dans tout son dos. À chaque pas qu’il fit pour réintégrer sa place, la douleur – déjà inimaginable – s’amplifia. Il regarda Vernon, inclina brièvement la tête pour lui faire comprendre que ça allait. C’est dans un brouillard causé par la douleur qu’il écouta le discours du capitaine Ribras.

— Maintenant, vous allez ouvrir les oreilles et m’écouter parce que je ne me répéterai pas. Oubliez vos titres, oubliez vos noms, oubliez vos anciennes vies. Vous n’êtes plus paysan, ni marin, ni sauvage, et certainement plus ambassadeur ! On m’a ordonné de faire de vous des soldats chargés de la défense du Palais de l’Amour. Que cela vous plaise ou non m’est égal. À partir d’aujourd’hui, toute votre existence sera consacrée à servir nos Maîtres. Votre vie sera simple. La majeure partie de vos journées sera consacrée à l’entraînement. Le reste du temps, vous dormirez : faites-moi confiance là-dessus. Obéissez aux ordres, en tout lieu et en toutes circonstances, et vous découvrirez que je suis un homme juste et raisonnable. Toute désobéissance sera punie. Toute tentative de fuite sera très mal considérée. Quiconque fomentera une révolte sera exécuté, sans procès ni possibilité d’appel. Vous allez maintenant passer à l’intendance pour être habillé, puis votre entraînement commencera. Des questions ?

Il n’y en eut pas.

— Exécution !

Sous la surveillance des gardiens, Nestorien et ses compagnons d’infortune furent amenés à une intendance. Ils durent jeter leurs vieux vêtements. On leur rasa les cheveux et la barbe, puis un officier leur distribua chacun une tunique et un pantalon de toile grise. On les ramena ensuite dans le grand gymnase, qui s’était partiellement vidé. Le capitaine Ribras leur distribua chacun une courte épée émoussée. Il annonça qu’il voulait évaluer leurs capacités au combat. Lui-même armé d’une épée d’entraînement, il fit signe au prisonnier le plus rapproché de se placer en position. Ce dernier souleva l’épée en hésitant.

— Je ne sais pas me battre. Je ne suis qu’un paysan.

— Tu n’es plus un paysan ! aboya Ribras. Tu es un soldat !

Il s’élança, écarta presque dédaigneusement l’arme de son opposant et lui planta la pointe arrondie de l’épée dans le flanc. L’autre se plia en gémissant.

— Au lieu de gémir, faudra que tu apprennes à te défendre ! Crois-tu que l’ennemi attaquera avec des épées de pratique ? Allez, au suivant !

Le suivant n’était guère plus habile : il se mérita un coup sur la main, et bien des injures. Ce fut ensuite au tour de Nestorien. Le jeune homme soupesa l’épée. Il s’était déjà entraîné pour des joutes amicales, mais il était bien rouillé. Par contre, sa frustration et la brûlure qui lui lacérait toujours le dos avivèrent ses réflexes. Il donna quelques coups furieux que le capitaine para sans trop de mal. Finalement, comme s’il en avait assez vu, Ribras le désarma avec facilité.

— Quelques rudiments, conclut-il avec hauteur. Pas mal mais faudra s’entraîner. Suivant.

Tous les prisonniers y passèrent. La plupart se défendirent maladroitement, sauf les soldats de Contremont qui offrirent au capitaine des combats à son niveau. Il les désarma tous sauf Quinau et Vernon : dans ces deux cas, après quelques parades en catastrophe, il rompit simplement le combat en concluant :

— Excellent. Vous aiderez vos camarades à l’entraînement.

Le capitaine Ribras, apparemment inépuisable, les confronta ensuite à d’autres formes de combat : lutte, bâton, etc. La journée passa ainsi, puis Nestorien et ses camarades furent ramenés à leurs cellules. Un souper frustre mais copieux attendait Nestorien sur sa couchette. Affamé, il mangea, puis s’allongea, l’esprit trop engourdi par la fatigue et la douleur pour penser. Tout ce qu’il voulait, c’était dormir, dormir et ne plus se réveiller…

* * *

Le lendemain de la célébration, qui s’était terminée très tard dans la nuit, Diarmuid resta longtemps au lit. Lovée dans le cocon soyeux des draps, elle se promena en esprit sur le sentier étroit qui sépare le monde des rêves de celui de l’éveil. Au fur et à mesure qu’elle avançait, le sentier devint de moins en moins facile à distinguer. Ses souvenirs réels, comme ceux de Contremont, perdaient de leur couleur, de leur substance, jusqu’à devenir des cosses cristallines et légères, prêtes à s’envoler au moindre souffle. Par contre, une grande clameur, à chaque fois plus forte, tonnait au loin dans le territoire des rêves… Ou celui de l’éveil ? Diarmuid n’en était plus sûre : le sentier était devenu tortueux, plein de méandres qui la forçaient à revenir sur ses pas. Il était devenu impossible de séparer le réel de l’imaginaire.

Diarmuid décida que ce n’était plus agréable et elle se réveilla tout à fait. Ses domestiques la baignèrent. Pour déjeuner, elle se contenta d’une simple tisane et de pain aromatisé au miel. Par le vitrail, le soleil de l’après-midi entamait déjà sa course vers l’horizon, à croire qu’il était pressé d’en finir avec une autre journée.

Suivie avec discrétion par une domestique, Diarmuid visita le palais, qu’elle connaissait encore bien mal. Elle visita la bibliothèque qui, comme lors de son arrivée, l’étonna par sa magnificence. Au-dessus des longues tables de bois clair, elle eut l’impression que les mêmes sylvaneaux se penchaient sur les mêmes livres que la première fois. Diarmuid prit un livre au hasard, un peu par désœuvrement. Sous la riche couverture de cuir embossée d’or, des centaines de pages étaient couvertes d’une écriture parfaitement incompréhensible.

Diarmuid sentit soudain la présence chaude de la reine Fianna. Elle se retourna vers la souveraine, immobile derrière elle, qui la couvait d’un regard presque attendri.

— Je ne sais pas lire votre langue, expliqua Diarmuid.

La reine Fianna sourit finement.

— N’en sois pas étonnée. (Elle lui enleva doucement le livre des mains et le remit à sa place.) Personne ne sait la lire. Ce sont d’anciennes chroniques du Palais de l’Amour, qui datent de plus de quinze mille ans, bien avant que nos ancêtres ne déménagent le palais au nord de la mer. Elles sont écrites dans la langue du Sud, que plus personne ne lit ni ne parle.

Diarmuid glissa un ongle blanc sur la reliure de cuir, les sourcils froncés.

— Ce livre est vieux de quinze mille ans ?

Le rire de la reine Fianna rappelait le son d’une cloche assourdie par la brume.

— Tu es bien une enfant. Non, petite Diarmuid. Il s’agit de la copie d’une copie, elle-même copiée d’une copie, et ainsi de suite… Et quand le cuir sera asséché, et que le papier s’effritera sous nos doigts, nous le recopierons de nouveau.

— Même si personne ne pourra le lire ?

Le sourire de Fianna se nuança de tristesse.

— On croirait entendre une humaine. Qu’est-ce que les humains peuvent bien comprendre de la durée ? Heureusement que toi, tu saisiras un jour. Suis-moi, maintenant, et parlons d’autres choses…

Les deux sylvanelles marchèrent lentement dans le palais. Elles montèrent un escalier de marbre blanc et sortirent sur un vaste balcon. Les jardiniers humains qui entretenaient les massifs de rosiers s’inclinèrent devant les visiteuses, et se retirèrent discrètement. La reine Fianna et Diarmuid s’assirent sur un banc de pierre. Le regard de Diarmuid se perdit vers l’ouest, cherchant à renouer avec le fil des pensées du matin.

— C’est la rumeur qui te trouble ainsi ? demanda soudain Fianna.

— Vous l’entendez donc aussi ?

Diarmuid était surprise. Elle, qui toute sa vie avait mystifié les humains, n’arrivait pas à s’habituer au fait qu’on puisse deviner ses sentiments.

— Nous l’entendons tous, soupira Fianna.

— Elle se rapproche de jour en jour. Qu’est-ce que ça signifie ?

— Tu le sais.

Diarmuid, étonnée, se rendit compte que c’était vrai : elle savait.

— C’est une armée. Une grande armée. Qui se prépare à… À quoi ?

— Ça aussi tu le sais.

Telle une rose qui s’ouvre, la pensée se déploya dans l’esprit de Diarmuid. Elle ne comprit pas tout de suite : les concepts étaient pourtant là, mais elle ne voyait pas le lien. Sur un ton perplexe, elle dit :

— « Destruction » et « Renaissance ». Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ils veulent détruire le Palais de l’Amour.

— Pourquoi ?

— Nous pourrions comprendre, dit doucement Fianna. Mais nous nous y refusons. De toutes nos forces, de toute notre âme. Parce que comprendre, c’est un peu accepter…

— C’est donc une guerre qui se prépare ?

Fianna ferma doucement les yeux, immobile et blanche telle les statues de pierre qui tendaient les bras, par-dessus les massifs de roses, comme pour étreindre l’horizon.

* * *

Le lendemain matin, le corps de Nestorien n’était qu’une énorme courbature. Grimaçant sous les ordres des gardiens venus le réveiller, le jeune homme s’habilla et les suivit jusqu’à un long réfectoire, où on servit à déjeuner aux prisonniers : d’épaisses tranches de porc, des lentilles et du thé. Apparemment, ils avaient le droit de parler entre eux, à condition que ce soit à voix basse. Nestorien s’assit entre Vernon et Retaillon. Le sujet de conversation fut vite trouvé : que pouvaient-ils faire pour se sortir de là ?

Vernon fit la grimace.

— Je ne sais pas. En ce moment même, nous sommes surveillés. Ils savent que nous sommes ensemble et ils vont sûrement être vigilants. Chose certaine, on ne gagnera rien à désobéir pour le moment : l’armée a l’habitude des fortes têtes, je te prie de me croire.

— Nous n’allons quand même pas passer le reste de notre vie ici ! s’insurgea Nestorien.

— Gardons l’œil ouvert. Il faudra se donner le temps de trouver une faille dans leur surveillance, si faille il y a. Et surtout, il faut éviter de contrarier Ribras.

— Ça, je l’avais compris.

— Et Diarmuid ? demanda Retaillon. Et les sylvaneaux ?

Bonnes questions. Et Diarmuid, en effet ? Et les sylvaneaux ? La situation dans laquelle se trouvait Nestorien était si inattendue et choquante qu’il n’avait guère réfléchi à la responsabilité des sylvaneaux dans cette affaire.

Les pensées de Vernon avaient suivi les mêmes pistes :

— Pour Diarmuid, je ne sais pas. En ce qui concerne les sylvaneaux, j’ai de la difficulté à croire qu’ils ignorent que nous sommes ici. C’est ce qu’a dit Ribras, non ? Il obéit aux ordres des « maîtres ».

— Mais pourquoi ?

Toute l’angoisse, la peur et la frustration de Nestorien étaient contenues dans cette courte question.

— Je ne sais pas, dit Vernon. Manquent-ils à ce point de soldats ? As-tu remarqué comme Ribras insistait sur la défense du château ? Craignent-ils une attaque, une invasion ?

Un gardien s’approcha.

— Taisez-vous et mangez ! Le déjeuner est presque terminé.

En silence, Nestorien obéit. Une rude journée d’entraînement l’attendait.


7
Le Palais de Pierre

Le lendemain, à la première heure, Fafaro, Melsi et Magot se remirent en route sans déjeuner. Fafaro et Melsi marchèrent ostensiblement à l’écart de Magot. Celui-ci les suivit, l’air malheureux, avec pour seul compagnon le kchün : faute de mieux, il s’était guéri de sa peur de l’animal.

Au bout de quelques heures de marche en silence, Melsi dit qu’elle commençait à avoir bien faim. Fafaro accepta de s’arrêter, d’autant plus qu’elle venait de repérer des roseaux. Les trois compagnons mâchèrent avec résignation les racines farineuses, sous le regard perplexe du kchün. Magot trouva ensuite de petites baies bleues, qu’il déclara excellentes.

— C’est vrai que c’est bon, admit Melsi pendant qu’elle s’empiffrait des baies qu’elle cueillait. Moins que les gâteaux du château. Oh Fafaro ! Tu sais quelle va être la première chose que je vais faire quand je serai de retour ?

Je vais ordonner aux pâtissiers de préparer un immense gâteau à la crème et aux fruits confits, suffisamment gros pour que je puisse sauter dedans, tête première, la bouche ouverte, et je mangerai du gâteau sans m’arrêter pour rattraper tous ceux que je n’ai pas mangés depuis le naufrage !

Fafaro faillit répondre « Et tu te rendras malade ! » Mais à quoi bon la contredire ? La princesse avait bien le droit de rire et de rêver. Du coin de l’œil, Fafaro vit que Magot s’était rapproché.

— Moi aussi, j’ai bien hâte de retrouver le palais, expliqua-t-il avec un sourire timide. Moi aussi j’aime les gâteaux.

— Ça me dépasse, répondit Fafaro en hochant la tête. Tu as réellement hâte de retrouver ta… ta prison, ou ton étable, ou je ne sais trop comment ça s’appelle… Tu as réellement hâte d’être servi aux sylvaneaux ? Sous forme de rôti, de boudin et d’escalopes flambées ?

Magot se renfrogna, sur la défensive.

— Hé, pas besoin d’être sarcastique… Puisque vous voulez le savoir, non, je n’ai pas particulièrement hâte de subir ma destinée. Nous savons ce qui nous attend. Nous ne sommes pas idiots. Il arrive que certains d’entre nous s’inquiètent, une fois que l’échéance approche. Certains discutent avec un gardien à qui ils font confiance. D’autres cherchent appui auprès des camarades, de façon à se préparer avec sérénité pour le grand jour.

— Quand j’étais petite, expliqua Melsi, il y avait un ogre près du château qui mangeait les morts. Mais lui, au moins, il ne tuait pas les gens. Il se contentait des vieux et de ceux qui mouraient dans des accidents.

Magot écarta la suggestion d’un geste dédaigneux.

— Les Maîtres n’accepteraient jamais cet arrangement. La qualité de la chair serait déplorable.

Fafaro se remit debout.

— Allons ! On se remet en route. Et de grâce, trouvons un sujet de conversation plus réjouissant !

* * *

Pendant deux jours encore, Fafaro, Melsi et Magot poursuivirent leur voyage. Le kchün suivait toujours. Avec le passage des jours, la légère impatience que Fafaro avait éprouvée envers le kchün s’était transformée en admiration presque inconditionnelle. Elle n’avait jamais observé autant d’intelligence chez un animal, il semblait même comprendre ses paroles. Son aide était inestimable pour la chasse. Sans lui, les trois compagnons se seraient plus d’une fois couchés avec l’estomac vide. Parfois, lorsqu’un détour du chemin de pierre permettait d’apercevoir la mer, le kchün lançait un long regard vers l’horizon liquide, comme s’il éprouvait de la nostalgie pour le temps où il naviguait à bord de la Brigaille. Mais il suffisait d’un appel de Melsi pour qu’il accoure à ses pieds. Pour une raison que Fafaro ne comprenait toujours pas, le kchün avait décidé qu’il serait le protecteur de la princesse.

Le matin suivant, les voyageurs aperçurent la plus haute tour du Palais de Pierre. Il fallut courir presque toute la matinée pour suivre le rythme de Magot, terriblement surexcité. Fafaro essaya bien de le calmer en lui rappelant qu’il ne devait pas s’attendre à un accueil chaleureux. Après tout, ne l’avait-on pas expulsé ? Mais Magot s’était persuadé que les maîtres étaient revenus, que toute cette histoire n’avait été qu’un malentendu, qu’il allait retrouver ses camarades et ses gardiens adorés.

— Tu délires, dit Fafaro.

Magot n’écoutait plus et courait aussi vite que le lui permettaient ses membres courts. Fafaro et Melsi renoncèrent à le suivre et le laissèrent les devancer. Elles finirent par le rattraper au pied de la muraille du palais, prostré dans une attitude de découragement total, pleurant toutes les larmes de son corps. Fafaro et Melsi restèrent un long moment mal à l’aise, ne sachant trop quoi dire pour le consoler. Au-dessus d’elles se dressait un magnifique château tout en arches et en colonnades. Contrairement au Palais de la Mer, le titanesque bâtiment ne semblait pas avoir souffert d’un incendie, ni de quelque autre catastrophe. Il s’en dégageait pourtant la même impression lugubre de lieu abandonné. Lorsque Magot était parti, le palais avait été laissé aux soins des soldats. Maintenant, la grande porte battait au vent, laissée ouverte.

Fafaro se pencha sur Magot.

— Tu vois. Ce n’est pas ça que nous avons vu brûler l’autre jour.

— Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse ? Incendié ou non, tout le monde est parti.

— Il ne faut pas se décourager, il y a d’autres palais plus à l’est, non ?

— Vous ne comprenez rien ! protesta Magot en essuyant ses joues mouillées. Ça va être comme ici ! Dans tous les palais. Les Maîtres sont partis ! Et maintenant les soldats sont partis ! Tout le monde m’a abandonné !

Fafaro soupira, à bout d’arguments. C’est Magot qui avait raison. La situation était insensée. Qu’est-ce qui avait bien pu pousser les sylvaneaux à abandonner un château aussi magnifique ?

— Je ne comprends rien, dit Melsi. Je croyais que les sylvaneaux seraient comme Diarmuid. Doux et aimables. Mais non. Ils ne sont pas gentils, ils sont méchants.

— Nous ne sommes ni l’un ni l’autre, dit une voix douce et grave derrière Fafaro.

Melsi poussa un petit cri de surprise, Magot écarquilla les yeux, Fafaro se tourna d’un bond, son poignard déjà dégainé. À quelques pas d’elle se tenait un homme mince et grand, très pâle et très blond, vêtu d’une ample cape blanche. Fafaro avala sa salive. Ce n’était pas un homme, c’était un sylvaneau ! Comment avait-il pu s’approcher si près sans se faire repérer ? Et le kchün ? Pourquoi n’avait-il pas aboyé ? Fafaro eut immédiatement la réponse à cette dernière question : le kchün s’approcha, humble comme un agneau, quémandant une caresse.

— Maître !

Trébuchant dans la poussière, Magot l’Extra s’élança et se jeta aux pieds du sylvaneau.

— Maître ! Vous êtes revenu ! S’il vous plaît, ne m’abandonnez plus !

Fafaro serra les dents. Que le sylvaneau accepte pareil avilissement ne le rendait pas sympathique à ses yeux. Qu’il ne s’imagine pas qu’elle allait en faire autant !

La réaction du nouveau venu désamorça aussitôt cette première impression. Avec un geste gracieux de sa main blanche, il fit signe au kchün de s’éloigner. L’animal obéit. Le sylvaneau s’agenouilla ensuite devant Magot.

— Relève-toi, ami, dit-il de sa belle voix grave. Je ne suis plus ton maître.

Pendant une seconde, Magot le regarda, muet, avec de grands yeux éplorés.

— Mais si ! Vous êtes un Maître !

— Non. Tu n’as plus de maître, mon ami.

— Qu’est-ce que vous voulez dire, plus de Maître ? Pourquoi me reniez-vous ? Qu’est-ce que j’ai fait de mal ?

— Tu n’as rien fait de mal. Et il n’est pas en mon pouvoir de te renier. Tu es libre.

— Je ne veux pas être libre !

Magot se roulait dans la poussière, sanglotant et s’arrachant les cheveux. Fafaro, écœurée, s’approcha et releva Magot par le collet.

— Debout et cesse de supplier ! N’as-tu donc aucune dignité ? Il t’a dit que tu étais libre : tu devrais sauter de joie.

Fafaro repoussa Magot et se tourna vers le sylvaneau, le regard dur, le poignard toujours à la main.

— Qui êtes-vous ? Et que voulez-vous ?

Le sylvaneau ne parut nullement s’offusquer du ton employé par Fafaro.

— Je suis Caer, Paladin de la Liberté. Je suis venu à la rencontre de Melsi.

Fafaro hésita, sa main soudain tremblante.

— Comment connaissez-vous Melsi ? C’est Nestorien qui vous envoie ?

— Je ne connais aucun Nestorien.

— Alors c’est Vernon ? Ou le roi Japier ?

— Non. Je suis ici de ma propre volonté.

L’incompréhension et l’espoir déçu firent grimacer Fafaro.

— Que me chantez-vous là ? Comment pouviez-vous savoir que nous serions ici ?

Caer se détourna de Fafaro et s’adressa directement à Melsi.

— Longtemps, nous n’avons pas su distinguer ta faible voix. J’ai voulu savoir d’où provenait ce battement d’ailes dans le silence de la nuit. Maintenant que je te vois, je comprends et suis heureux d’être venu.

— Qu’est-ce qu’il me veut ? dit Melsi en se réfugiant derrière Fafaro.

— En effet ! gronda Fafaro. On ne comprend rien à vos histoires de voix et de battements d’ailes.

Caer toisa Fafaro, comme étonné de constater qu’elle était toujours là.

— Ignoriez-vous donc, jeune humaine, que Melsi est la petite-fille d’un sylvaneau ?

— Quoi ?

— C’est vrai ? demanda Melsi, son petit visage tout stupéfait… aussitôt froncé de scepticisme. Hé ! Grand-père Darien n’était pas un sylvaneau !

— Je crois qu’il parle du père de ta mère, dit Fafaro, désarçonnée malgré tout.

Elle n’avait jamais connu la reine Anne, mais le portrait suspendu dans la chambre du roi Japier s’imposa à sa mémoire. C’est vrai que la reine ressemblait à une sylvanelle, tout comme Melsi d’ailleurs. À Contremont, il arrivait même que l’on taquinât la princesse à ce sujet. Fafaro n’aurait jamais cru qu’il pouvait y avoir une part de vérité sous ces plaisanteries.

Fafaro s’aperçut qu’elle avait toujours le poignard à la main. Elle le rengaina, sans se départir d’une attitude méfiante.

— Admettons que Melsi soit un peu sylvanelle. Que lui voulez-vous ?

— L’inviter à me suivre à notre campement, où on dort mieux qu’à la belle étoile, répondit courtoisement Caer.

— Je ne quitte pas Fafaro ! claironna Melsi.

— Il n’est nulle question de vous séparer. Vous êtes tous les bienvenus.

— Même moi ? hoqueta piteusement Magot.

— Tous les humains sont les bienvenus.

— Et ce campement ? Il est loin ?

Caer regarda Fafaro, ses lèvres pâles soulevées du plus fin des sourires.

— Une question bien humaine. Notre campement est à sa propre distance, ni plus près, ni plus loin.

Fafaro et Melsi échangèrent un long regard. C’était pour rencontrer des sylvaneaux qu’elles étaient là, non ? Fafaro voulut lui dire qu’elles acceptaient…

Caer avait déjà tourné le dos et marchait sans hâte vers l’est, le kchün à son côté.

L’animal regardait Melsi, l’air de dire : « Qu’est-ce que vous attendez ? »

Avec l’impression de ne pas avoir le choix, Fafaro, Melsi et Magot suivirent.
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Jeux de guerre et nobles combats

Ce matin-là, au lieu de commencer tout de suite le rude entraînement, Nestorien, Vernon et les autres prisonniers furent réunis dans un coin du grand gymnase. Le capitaine Ribras s’arrêta en face d’eux, son visage sévère plissé d’une ride de mécontentement.

— La première étape de votre entraînement doit être écourtée. La plupart d’entre vous sont encore, et resteront longtemps, de médiocres soldats. Mais je n’ai plus le temps de vous dorloter : des choses plus urgentes réclament mon attention. Dès ce matin, vous serez intégrés à l’armée régulière. N’espérez pas un relâchement de la surveillance. Les officiers ont reçu des consignes strictes au sujet de chacun de vous. Est-ce clair ?

Personne ne répondit. Avec le capitaine Ribras, les choses étaient toujours très claires.

— La Citrouille ! poursuivit Ribras. Nazarde ! Quinau ! Retaillon !

Les quatre anciens soldats de Contremont avancèrent d’un pas.

— Vous êtes assignés aux remparts, on y a besoin de bons archers. Tous les autres à l’intendance : faute de talent, vous avez des bras !

— Capitaine, demanda Vernon. Puis-je faire une suggestion ?

— Encore ?

— Nestorien sera plus utile comme archer qu’à des manœuvres exigeant de la force physique.

— Dis plutôt que t’as peur de t’ennuyer de ton jeune copain ! (Ribras se tourna vers Nestorien, un rictus méprisant sur le visage.) C’est vrai que l’arc est à peu près ton seul talent, si on peut appeler ça du talent. Je t’avertis : ce sont les archers qui reçoivent les premières flèches. Maintenant décide-toi ! On n’a pas toute la journée !

— Je préfère les remparts.

Ribras approuva bruyamment, puis partit, l’air pressé. On sépara aussitôt les prisonniers en deux groupes. Sous les ordres impatients d’un officier, Nestorien et ses compagnons furent menés le long d’un corridor sombre. Ils passèrent deux lourdes portes grillagées… Et se retrouvèrent en plein air.

Après toutes ces journées passées dans l’air confiné et humide des souterrains du palais, Nestorien eut l’impression qu’un poids énorme était enlevé de ses épaules. Les larmes lui montèrent aux yeux, et pas seulement à cause du ciel ensoleillé. Que l’air était bon et frais !

Comme si de rien n’était, Vernon s’était approché de Nestorien. Il chuchota :

— C’est le moment d’ouvrir l’œil ! Il faut repérer les portes.

Nestorien hocha la tête : il avait tout autant envie de s’échapper que son ami. Mais les officiers avaient d’autres projets pour eux. Le capitaine des archers les attendait déjà. Après quelques ordres émis sur un ton qui n’admettait pas de discussion, Nestorien et ses compagnons furent séparés et disséminés à travers la centaine de soldats qui attendaient au garde-à-vous près d’un des murs de l’enceinte. Nestorien regarda autour de lui avec discrétion, un peu étonné de constater que personne ne portait d’arc. Il comprit très rapidement pourquoi : l’entraînement de la journée serait consacré à la stratégie et à la manœuvre. Nestorien apprit que le travail d’archer ne consistait pas seulement à tendre un arc. Au-delà de cette habileté technique, il fallait également savoir se déplacer sur les remparts, se défendre contre un attaquant, secourir les camarades. Après avoir couru toute la journée à monter et descendre des escaliers, on leur ordonna de grimper jusqu’en haut d’une échelle avec un « camarade blessé » sur les épaules. En l’occurrence, le rôle du blessé était tenu par un lieutenant plutôt costaud. Le lieutenant se coucha au sol, faisant signe à Nestorien de le soulever.

— Dépêche-toi ! L’ennemi approche ! Je suis ton meilleur copain, n’oublie pas !

Nestorien, avec une grimace d’effort, réussit à le soulever et à le transporter jusqu’à l’échelle. Soufflant et suant, il posa une main sur un barreau, puis le pied. Sous les encouragements injurieux du « blessé », il monta. Barreau par barreau. Vers le milieu de l’échelle, un étourdissement le prit.

— Descendez, gémit Nestorien. Nous… Nous allons tomber.

— Misérable larve, siffla le lieutenant dans son oreille. Si tu m’échappes, tu vas regretter le jour où tu es né.

— Je… Je n’en peux plus.

— Force-toi ! Tu crois que la guerre va s’arrêter parce que tu as des vapeurs ?

Le cœur au bord des lèvres, une sueur piquante lui coulant dans les yeux, Nestorien reprit son ascension. Chaque barreau fut un combat. Finalement, il atteignit le parapet et y laissa tomber le lieutenant, s’écroulant lui-même sur l’étroit plancher de pierre en gémissant de soulagement. Le lieutenant se remit debout, un sourire dédaigneux sur le visage.

— Reprends ton souffle. Nous t’attendrons en bas.

Nestorien se remit debout. Il resta appuyé contre le parapet, la joue sur la pierre fraîche. Pendant que son cœur et sa respiration reprenaient un rythme normal, il contempla par un créneau le doux paysage de champs et de collines qui s’étendait au-delà de l’enceinte. La liberté. Si proche et si inaccessible. Comme si de rien n’était, Nestorien se pencha par le créneau, essayant d’imaginer un moyen de descendre. Impossible, à première vue. Le mur de pierre tombait dans l’eau glauque des douves avec la rectitude d’un fil à plomb.

Avec un soupir déçu, Nestorien reporta son attention sur le Palais de l’Amour, qui s’élevait derrière lui. Comme le jour de son arrivée – combien de jours plus tôt ? – Nestorien se sentit à la fois exalté par la magnificence du donjon, et écrasé par une masse aussi titanesque. Il ne cherchait même plus à comprendre la raison de leur emprisonnement. Après tant de jours à se casser la tête à ce sujet, à confronter ses hypothèses avec celles de ses hommes pendant le déjeuner, il en était venu à une conclusion qui avait le mérite de la simplicité : les sylvaneaux appréhendaient une attaque. Voilà qui expliquait leur enrôlement forcé. Voilà qui expliquait la fébrile activité qui régnait dans la haute cour du palais. Sous les pieds de Nestorien, en plus des soldats à l’entraînement, circulaient de nombreux domestiques et hommes d’intendance en train d’entreposer de l’équipement et des vivres.

Nestorien se retint de crier de frustration en contemplant la grande porte, si proche… mais barricadée et bien gardée. Jusqu’ici, ni lui, ni Vernon, ni aucun des trois soldats n’avaient réussi à comprendre qui allait attaquer le palais, ni pourquoi. Ils avaient bel et bien essayé de se renseigner auprès des autres soldats mais personne ne leur avait répondu, soit par ignorance, soit par mépris envers leur condition de prisonnier.

Le plus surprenant, songea soudain Nestorien, était de constater l’absence complète de sylvaneaux parmi cette petite foule. De toute évidence, les « Maîtres » se considéraient d’une essence trop raffinée pour se mêler à la grossière humanité qui était à leur service. Nestorien leva de nouveau le regard sur la tour blanche, avec ses nombreux vitraux éblouissants de soleil, ses balcons, ses colonnades. Voilà où ils se cachaient, les « Maîtres ». Une pulsion soudaine de colère envahit Nestorien : il refuserait à l’avenir de les appeler ainsi, même en pensée. Aucun sylvaneau n’était son maître, qu’on se le tienne pour dit !

— Hé, le Jeunot ! cria d’en bas le capitaine des archers. Descends tout de suite. Tu auras toute la nuit pour rêvasser.

Nestorien soupira. Pour l’instant, la révolte devrait se confiner à son esprit. La douleur cuisante du fouet était encore bien trop fraîche à son souvenir. Nestorien allait tourner le dos pour mettre le pied sur le premier barreau de l’échelle lorsqu’il aperçut un mouvement sur l’un des balcons au-dessus de lui. Il resta soudain figé, son cœur battant plus vite. Une sylvanelle le regardait. La lumière du jour était aveuglante et noyait les détails, toutefois Nestorien eut l’impression de reconnaître ce visage et cette longue chevelure blanche. Diarmuid ! Malheureusement, au même moment le capitaine répéta son ordre, cette fois-ci avec un ton menaçant qu’il ne pouvait ignorer. Nestorien se dépêcha à descendre l’échelle, incapable de jeter un coup d’œil vers le balcon à cause de l’angle des remparts.

Une fois qu’il eût réintégré sa place dans le corps des archers, il put de nouveau observer le balcon. Diarmuid (si c’était bien elle) avait disparu. Malgré l’émoi que lui avait procuré cette vision, Nestorien dut remettre ses fiévreuses spéculations à plus tard. L’entraînement n’était pas fini, loin de là.

* * *

Cette journée-là, Diarmuid paressa au lit. Il lui était arrivé par le passé de se sentir la proie d’une délicieuse léthargie, dans laquelle elle aimait sombrer. Bien qu’elle parût éveillée, d’étranges songes accaparaient son attention. Il lui semblait parfois que ces songes étaient des pensées semblables à celles qui lui parvenaient de ses frères et sœurs, semblables mais distordues, comme un écho qui traverse le temps. Elle se promit vaguement d’en parler à la reine Fianna.

Diarmuid déjeuna très tard. Ses domestiques la massèrent avec des crèmes au miel, puis l’habillèrent d’une longue robe vaporeuse. Elle assista ensuite, dans la salle de bal du Nord, au Grand Duel courtois, pendant lequel ses frères soldats rivalisaient d’adresse et de courage dans le cadre d’épreuves hautement ritualisées. Parmi la douzaine de participants, Diarmuid reconnut ses trois frères venus la rencontrer lors de l’amarrage de la Vaillante. Oh, avec quelle noblesse ils combattaient ! Vêtus chacun d’une armure légère richement décorée, leurs longs cheveux blancs flottant tels des panaches, ils bondissaient, esquivaient et frappaient avec la vigueur et la grâce de chats sauvages. Chaque coup porté sur les plastrons sonnait haut et clair. Le soldat atteint mettait genou par terre et jurait fidélité à son adversaire. Puis le combat reprenait, avec encore plus de fougue.

Néanmoins, l’esprit de Diarmuid se détacha du noble spectacle qui lui était offert pour emprunter le chemin détourné des souvenirs.

Des souvenirs assez confus, d’ailleurs. Elle se rappelait très bien sa première rencontre avec ses trois frères guerriers ; c’était un souvenir qui brillait de mille feux dans la brume de sa mémoire. Au fond de cette brume, des images disparates de navires, de châteaux et d’humains flottaient, sans qu’elle arrive vraiment à les séparer. Un souvenir plus vif apparut soudain : le visage rieur d’une très jeune fille, aux yeux bleus pétillants de mille émotions humaines. Melsi…

À peine consciente de ce qu’elle faisait, Diarmuid quitta la salle de bal et alla s’asseoir sur une des terrasses. Elle regarda longtemps vers l’ouest, comme si son regard pouvait traverser les basses collines. C’est de cette direction que provenait la rumeur. Et le murmure de la princesse. Son amie…

De la cour en bas, un bruit plus immédiat fit émerger Diarmuid de ses réflexions. Elle se pencha par-dessus la balustrade. Avec l’expression sérieuse d’un enfant contemplant l’activité fébrile d’une fourmilière, elle regarda les soldats humains à l’entraînement. Comme tout cela était grossier, bruyant et malhabile comparé à ce qu’elle venait de voir dans le château. Un de leurs exercices éveilla néanmoins chez elle un vague intérêt. Il s’agissait pour chaque soldat de soulever un de ses compagnons jusqu’au bout d’une haute échelle. Un des soldats voulut s’arrêter mais fut obligé de poursuivre sous la menace de celui qui se faisait porter. Une fois sa tâche accomplie, le soldat reprit son souffle, appuyé contre le parapet, puis il contempla le paysage de rondes collines.

Le soldat leva le regard vers le balcon… Et s’immobilisa en s’apercevant que Diarmuid le regardait. Elle reconnut soudain le soldat, malgré son uniforme, son crâne rasé et la large ecchymose bleue sous l’œil. Nestorien… Oui, tel était son nom : Nestorien. Diarmuid se demanda vaguement si elle devait le saluer, mais celui-ci avait déjà disparu. À pas lents, Diarmuid retourna à l’intérieur du palais, essayant de comprendre ce que Nestorien faisait encore parmi eux. Certes, elle n’avait pas tellement eu le loisir de penser à ses anciens amis humains depuis son arrivée au palais ; elle avait cependant cru qu’ils étaient retournés à Contremont.

Diarmuid soupira doucement. Les agissements des humains étaient décidément pleins de mystère. Oui, voilà un autre sujet qu’il lui faudrait aborder avec Fianna… Si elle y pensait… Un peu perplexe, elle retourna à ses appartements, où l’attendaient ses domestiques.
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Les Paladins de la Liberté

Pendant presque tout l’après-midi, Fafaro, Melsi et Magot suivirent Caer, le mystérieux sylvaneau, toujours vers l’est. Longtemps, personne ne parla, jusqu’à ce que Melsi fasse un signe désespéré à Fafaro.

— Nous n’avons rien mangé de la journée, gémit-elle à voix basse, comme si elle avait peur que le sylvaneau l’entende.

— Je sais, ma pauvre Melsi. Mais prends patience. Nous sommes presque arrivés.

— C’est vrai ? Comment le sais-tu ?

Fafaro se permit un petit sourire supérieur. De la pointe de l’index, elle toucha le bout du nez de Melsi.

— Fais comme le kchün. Sers-toi de ça.

— De quoi ? De mon nez ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

Melsi se tut : elle venait de comprendre. Une odeur de feu de camp, jusque-là imperceptible, flottait sur la contrée sauvage. Par bouffées, une délicieuse odeur de nourriture qui mijote s’y mêlait. L’estomac de Melsi gronda d’impatience.

— Le campement ne doit plus être loin ! cria-t-elle, ce qui fit aboyer le kchün.

— Nous y sommes presque, confirma Caer.

— J’espère qu’il y aura des gardiens pour s’occuper de moi, soupira Magot.

L’ancienne route de pierre montait en pente douce jusqu’à un col évasé entre deux collines. Melsi, qui avait couru à l’avant pour être la première à contempler ce qu’il y avait de l’autre côté, s’arrêta d’un coup.

— Oh ! Fafaro ! Viens vite !

Fafaro accourut. Pour s’immobiliser à son tour, stupéfaite.

— Par tous les dieux !

L’attitude nonchalante de Caer ne l’avait pas préparée à pareille vision. Quand le sylvaneau avait parlé de campement, Fafaro avait supposé qu’il ne s’agissait que d’un groupe de cinq, ou peut-être dix voyageurs. Or, ce qu’elle contemplait en ce moment n’était rien de moins qu’une puissante armée de campagne. L’odeur de feu et de nourriture ne provenait pas d’un simple feu de camp mais plutôt d’une cinquantaine de feux répartis sur toute la surface herbeuse de la vallée. C’étaient probablement ces feux dont Melsi avait aperçu l’éclat deux nuits plus tôt. Le regard incrédule de Fafaro se promena des tentes, aux chevaux, aux machines de guerre. Elle se tourna vers Caer : combien étaient-ils donc ?

— Un peu plus de trois mille, répondit Caer, impassible.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? Vous vous préparez à la guerre ?

Pour toute réponse, le sylvaneau leur fit signe de le suivre.

En silence, intimidées par les regards des hommes et des femmes du campement, Fafaro et Melsi suivirent Caer. Magot et le kchün fermaient la marche. Fafaro, quoique désorientée, remarqua néanmoins qu’il n’y avait que des humains. Aucun sylvaneau. Elle se baissa pour demander à Magot s’il reconnaissait quelqu’un.

— Je… Je ne sais pas, bredouilla Magot. C’est difficile de reconnaître un gardien sans son uniforme.

— Tes camarades ne devraient pas être difficiles à repérer, eux.

— C’est vrai. Mais je n’en vois pas.

Caer se dirigeait vers le milieu du campement, où une tente un peu plus haute que les autres avait été tendue. Devant celle-ci, un sylvaneau et une sylvanelle, en armure légère sous leur cape blanche, étaient assis sur un tapis à même le sol, tout près d’un feu de camp. À l’arrivée de Caer et de ses invités, ils se levèrent. Ils saluèrent Fafaro et Magot, mais ce fut la présence de Melsi qui les intrigua le plus. Avec des gestes d’une courtoisie un peu déconcertante pour deux soldats, ils les invitèrent à s’asseoir en leur compagnie. Caer alla chercher un autre tapis, sous les protestations de Magot.

— Je vous en prie, Maître ! Laissez-moi au moins vous aider…

— Je te le répète, répondit Caer en déroulant le tapis sur l’herbe. Je ne suis le maître de personne. Ce n’est plus à toi, ni à aucun humain, de me servir.

Magot, éberlué, s’assit à côté de Melsi et Fafaro. Caer fit les présentations : la sylvanelle s’appelait Néra, le sylvaneau Maccumal. À eux trois, ils étaient les Paladins de la Liberté. Néra tendit une fine main blanche – insolite chez une soldate – vers un buffet posé sur des tréteaux de bois.

— Mangez. Après nous parlerons.

Fafaro contempla les mets.

— J’ose croire que nous ne risquons pas d’y trouver de… (Elle lança un regard à Magot.) Vous voyez ce que je veux dire…

— Non, répondit simplement Néra sans s’offusquer. Cela ne se fait plus.

Rassurées sur ce dernier point, Fafaro et Melsi mangèrent à satiété, ce qui ne leur était pas arrivé souvent ces derniers jours. Magot les accompagna, sans faire de commentaires au sujet de la remarque de Fafaro.

Les mets se révélèrent étranges quoique délicieux. Caer souleva une bouilloire qui reposait dans les braises et remplit une théière d’eau fumante. Le soleil disparut derrière l’horizon de collines. Fafaro, alanguie par le repas et la bonne chaleur du feu, se serait bien endormie séance tenante… Impossible ! Il y avait trop de choses à discuter, à se faire expliquer, à comprendre.

Comme les sylvaneaux n’entamaient toujours pas la conversation, ce fut Fafaro qui demanda :

— Ceci est une armée en campagne. C’est vous qui la dirigez ?

— Oui, répondit Caer. Pour une dernière fois, nous demandons l’aide des humains.

— Quelle est votre destination ?

— Le Palais de l’Amour. Le dernier palais de notre race.

— Le dernier ? s’étonnèrent en même temps Melsi et Magot.

Fafaro fit signe à ses deux compagnons de la laisser parler.

— Melsi et moi sommes à la recherche d’une sylvanelle nommée Diarmuid. Est-ce que vous savez où elle se trouve ?

— Oui, répondit Caer. Elle est au Palais de l’Amour.

Fafaro sentit la petite main de Melsi qui lui serrait l’avant-bras. Elle s’efforça de conserver un ton neutre :

— Et Nestorien ? C’est un humain. Il accompagnait Diarmuid.

— Les humains n’ont pas de « voix », expliqua doucement Néra. Des humains ont accompagné l’enfant Diarmuid au Palais de l’Amour. Je suppose qu’ils y sont toujours.

Fafaro et Melsi se serrèrent l’une contre l’autre, incapables de retenir des larmes de joie. Oui ! Elles les avaient retrouvés ! Si Diarmuid était vivante, c’est donc que Nestorien l’était aussi. C’est donc que la Brigaille n’avait pas fait naufrage. Et Vernon ? Peut-être était-il là lui aussi, avec tout l’équipage de la Vaillante. Fafaro riait à travers ses larmes, imaginant leur surprise et leur joie quand elles surgiraient à l’improviste !

— C’est notre destination à nous aussi ! s’exclama Fafaro. Quand partez-vous ?

— Nous levons le camp demain à l’aube, dit Caer. Si tout se déroule comme prévu, nous devrions atteindre le Palais de l’Amour à la fin du deuxième jour. Quant à la durée du siège, nul ne peut la prévoir.

Le rire de Fafaro mourut dans sa gorge. Le siège ? Des images de palais incendiés et abandonnés remontèrent à sa mémoire. Jusque-là, elle avait vaguement supposé que cette armée marcherait vers le Palais de l’Amour en tant que renfort, pour la défendre contre les mystérieux attaquants qui avaient incendié le Palais de la Mer. Elle se rappela un détail du témoignage de Magot auquel elle n’avait pas porté vraiment attention cette première nuit où elles l’avaient rencontré.

— Selon Magot, trois sylvaneaux vêtus de blancs sont venus au Palais de Pierre pour annoncer à tous les humains qu’ils étaient libres. C’était vous ?

— Oui. Nous sommes les Paladins de la Liberté.

Fafaro hocha la tête. À chaque réponse des sylvaneaux, dix questions nouvelles se pressaient à ses lèvres.

— Pourquoi cette armée ? Vous êtes en guerre contre le Palais de l’Amour ?

— Ce n’est pas une guerre au sens où vous l’entendez. Nous avons été mandatés pour que le Grand Édit soit respecté, afin que tous nos frères et sœurs nous accompagnent à Lirevyë. Maelduin et Fianna refusent d’obéir. Ils refusent même de nous entendre. Notre patience est à bout. Quand la persuasion faillit, il faut recourir à la force. Longtemps, nous nous sommes amusés avec des armées d’humains. Avant de les libérer à jamais, nous avons rassemblé ces soldats pour un dernier combat. Le Palais de l’Amour doit tomber. Maelduin et Fianna doivent voir la lumière, et nous suivre à Lirevyë.

Un long silence tomba, rompu par la question timide de Melsi.

— Où c’est, Lirevyë ?

— C’est une terre à la fois toute proche et au-delà de toute distance connue. C’est là que nous attendent nos frères et sœurs.

— Que voulez-vous dire ? demanda Fafaro. Parlez-vous de la mort ?

Néra émit un pâle sourire.

— Non. Nous chérissons la vie autant que vous, jeune humaine. Lirevyë est un endroit réel. Mais seul le Noble Peuple connaît le chemin qui y mène.

— Assez parlé, dit Caer. Nous nous lèverons tôt demain. Puisque vous accompagnez Melsi, vous êtes nos invités pour cette nuit. Demain, ce sera à vous de décider si vous tenez toujours à nous accompagner jusqu’au Palais de l'Amour.

Fafaro haussa une épaule et regarda Melsi.

— On n’a sûrement pas marché tout ça pour hésiter maintenant, dit Melsi.

Fafaro rit. La princesse avait raison, bien entendu.
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Le siège

Nestorien regarda la lointaine cible appuyée sur le mur. Il essaya de se concentrer, de ne pas penser au regard mécontent du capitaine dans son dos. Il prit une profonde inspiration, souleva l’arc, le tendit. La corde siffla, la flèche fila… Pour aller se ficher dans la planche de support, ratant le centre de la cible de presque dix pas.

— Le Jeunot ! glapit le capitaine dans son oreille. Le fais-tu exprès, bon sang ? La prochaine fois, tire donc sur un des chevaux, quant à y être !

— Je fais de mon mieux, capitaine.

— Ce n’est pas assez ! À quoi a donc pensé Ribras en m’infligeant un incapable pareil ! J’ai connu des manchots qui tiraient mieux !

Nestorien voulut répondre : « Vous n’aviez qu’à les engager », mais réussit à se contrôler.

— Je promets de m’entraîner, capitaine.

— J’en ai assez de tes promesses ! Tu seras toujours un maladroit, une honte pour tous les archers du palais. Retourne dans le rang !

Nestorien retourna s’asseoir sur le banc, où il resta silencieux, les oreilles brûlantes de colère et d’humiliation. Il avait beau mépriser le capitaine, cela ne l’empêchait pas de trouver les injures cuisantes. Si au moins il avait fait exprès de rater la cible pour protester contre sa condition. Mais non ! Il aurait fait n’importe quoi pour que le capitaine le laisse en paix. Vernon se pencha discrètement contre lui et murmura :

— Ne le prends pas trop mal. L’humiliation fait partie du jeu.

Nestorien grinça des dents :

— Je suis content de constater que pour toi ce n’est qu’un jeu. Qu’as-tu pensé de ma dernière performance ? T’es-tu bien amusé ?

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, répondit Vernon, visiblement peiné.

— Je… Vernon, je suis désolé, mais je n’en peux plus. Combien cela fait-il de jours que nous sommes prisonniers ? Sept ? Huit ? Je n’arrive plus à compter…

— Je sais… Si tu savais combien je me suis cassé la tête pour trouver un moyen de fuite… Si au moins j’étais seul, je tenterais le tout pour le tout.

— Espèce d’idiot ! Ne me dis pas que tu restes ici juste pour moi. Si tu trouves un moyen de fuir, fais-le.

— Jamais je ne t’abandonnerai !

— Mais si ! Rejoins la Vaillante et préviens le capitaine Bussard !

— Et après ? On se lance à l’attaque du palais ? À vingt contre mille ?

Le capitaine s’était approché.

— Alors, le Jeunot ? On bavarde avec la Citrouille ? La seule chose que tu saches manier, c’est ta langue, hein ? Hein ? Réponds !

— Non, capitaine.

— Debout quand un officier te parle ! Qu’est-ce que tu veux dire, « non, capitaine » ? Je dis que tu parles et tu me réponds « non, capitaine » ? Tu me traites donc de menteur.

— Non, capitaine !

— Encore un mensonge ? éclata l’officier avec un sourire désagréable à contempler. L’impudence de ce morveux ! Gardien ! Le Jeunot me traite de menteur. J’ordonne qu’on lui donne cinq coups de fouet. Laissons-le juger si j’ai encore menti !

Vernon allait se lever pour s’interposer, lorsqu’un cri d’alarme venu du ciel se fit entendre. Tous les soldats levèrent le regard. La sentinelle en poste sur la tour ouest agitait le bras.

— Alerte ! Alerte !

Après un regard noir vers Nestorien, le capitaine ordonna à ses archers de se mettre au garde-à-vous. Les archers obéirent, Nestorien avec autant de célérité que les autres. Ce qui ne l’empêcha pas de jeter de temps à autre des coups d’œil vers le chemin de garde. Que se passait-il ? Sentinelles et soldats couraient, s’interpellaient. Plusieurs officiers, dont le capitaine Ribras, montèrent prestement l’escalier de pierre.

Pendant plus d’une heure, malade de curiosité, Nestorien attendit en silence dans la cour du palais. Sous bonne garde, les hommes d’intendance ouvrirent la grande porte pour laisser entrer quelques soldats, sans doute des éclaireurs venus donner des nouvelles. Aussitôt après, trois hommes d’intendance manœuvrèrent une lourde chaîne. Une herse descendit dans un bruit de ferraille, puis on referma et barricada la grande porte.

Pour la première fois depuis leur recrutement forcé, la routine des cinq de Contremont changea. Une fois le soir tombé, ils ne se retirèrent pas dans le grand réfectoire pour le souper mais restèrent de garde à l’extérieur en compagnie de toute la garnison. Au repos, mais toujours en uniforme. Pendant que les hommes et les femmes de l’intendance servaient à chaque soldat un pain dur, du saucisson et de la bière aigrelette, les sous-officiers ordonnaient le silence. On installa une rangée de torches au-dessus d’une estrade, sur laquelle flottaient plusieurs grands drapeaux aux couleurs du Palais de l’Amour.

Derrière l’estrade, la silhouette presque invisible qui se tenait debout s’avança dans la lumière jaune des torches. C’était le capitaine Ribras, plus fier et sombre que jamais, l’air d’un géant malgré la masse écrasante du palais qui s’élevait derrière lui, haut, très haut dans le ciel mauve.

La voix de Ribras tonna dans l’air du soir :

— Soldats ! La barbarie est à nos portes ! À l’extérieur de ces murs se masse une puissante armée menée par les puissances du Mal. Oui, le Mal. Il n’y a pas d’autre mot. Leur but est simple et avoué. Détruire le Palais de l’Amour. Comme ils ont détruit tous les autres palais. Oui, Soldats ! (Il avait élevé la voix pour couvrir un murmure étonné.) Il est temps que vous appreniez tous la vérité, la terrible vérité. Le Palais de l’Amour est le dernier bastion de la noble race des Maîtres. Partout ailleurs, ce ne sont que larmes et ruines !

Il s’interrompit quelques secondes, puis reprit, un ton plus bas.

— Certains d’entre vous, paysans ou étrangers, ont été incorporés à notre défense contre leur gré. Sachez, en cette heure ultime, que nous n’avons pas agi par cruauté mais parce qu’un devoir supérieur s’impose à tous les humains. Ce devoir, c’est la protection de nos Maîtres. Soldats, nos Maîtres ont foi en vous ! Soldats, nos Maîtres ont besoin de vous !

Tout autour de Nestorien, les soldats crièrent d’exaltation à l’apparition d’une douzaine de sylvaneaux entre les drapeaux. Nestorien fut obligé de se lever sur la pointe des orteils pour voir quoi que ce soit. Les soldats sylvaneaux s’arrêtèrent à la hauteur de Ribras, terribles et magnifiques dans leur armure polie comme un miroir. Impassibles, ils regardèrent les soldats qui leur rendaient hommage. Les flammes se reflétaient dans leurs plastrons et leurs yeux pâles. Autour de Nestorien, archers et soldats continuaient de lever le poing en l’air en un geste exalté. Nestorien était incapable de lever sa main. Suffoquant de terreur et de colère, il aurait voulu hurler : « Vous n’êtes pas mes maîtres ! »

Il réussit à se contenir. De toute façon, personne ne l’aurait entendu.

* * *

Ce soir-là, Diarmuid avait été invitée à souper par trois sylvanelles, jeunes elles aussi (la plus vieille n’avait pas cent ans). Avec un sourire malicieux, les trois amies avaient proposé à Diarmuid de fonder la Société des Jeunes Sylvanelles, société pour laquelle elles se proposaient d’établir un protocole aussi complexe qu’amusant. Diarmuid avoua qu’elle ne comprenait pas à quoi cela servirait. Les trois sylvanelles avaient éclaté d’un triple rire aigu, tel un accord céleste.

— C’est donc vrai, ce qu’on dit. Tu raisonnes comme une humaine.

— Elle est étrange. Elle est naïve et drôle.

— C’est vraiment une enfant.

De retour dans ses appartements, Diarmuid trouva ses domestiques penchées sur l’appui de la fenêtre. Diarmuid alla voir : ses domestiques s’écartèrent. Des dizaines et des dizaines de feux illuminaient la vallée, comme dans une tentative désespérée de faire fuir la nuit. Diarmuid soupira : l’armée était donc déjà là.

Elle se prépara pour son bain du soir. Toute cette histoire ne la concernait pas. C’était le devoir des soldats de protéger le palais, pas le sien. Après son bain et un massage au lait, ses domestiques lui proposèrent plusieurs robes de nuit. Elle choisit la plus ample et la plus soyeuse, puis se retira.

Plus tard, Diarmuid se leva. Elle descendit le grand escalier menant à la cour. Elle sortit et marcha entre les soldats endormis. Elle passa entre deux sentinelles qui ne la virent même pas. Elle était nue. Où donc était passée sa robe de nuit ? Quelques mois plus tôt, Diarmuid n’aurait même pas porté attention à ce détail : maintenant elle comprit qu’elle rêvait.

Diarmuid traversa la porte barricadée, avança sous les étoiles en direction de l’armée des humains. Au centre du campement, elle trouva la tente où dormaient ses frères et sa sœur. Elle les contempla un certain moment, puis se détourna. Ce n’était pas eux qu’elle venait voir.

Melsi dormait dans la tente d’à côté. À ses pieds, un animal dressa l’oreille à l’approche de Diarmuid. Elle caressa l’animal, qui se rendormit. Diarmuid appela Melsi. La princesse grogna, entrouvrit un œil. Elle se dépêcha de s’asseoir, les yeux écarquillés.

— Diarmuid !

— Melsi. Je suis heureuse de te revoir.

— Moi aussi ! Mais… Tu es toute nue !

— Ce n’est pas grave, dit Diarmuid en s’asseyant à son côté. Nous rêvons.

— C’est vrai ?

— Oui. Je suis au palais, en train de dormir. Je suis venue te voir parce que je m’ennuie de toi.

— Oh, Diarmuid, toi aussi tu m’as manqué. Ça fait des jours que nous sommes à ta recherche. Si tu savais tout ce qui nous est arrivé !

Diarmuid sourit.

— Raconte. Nous avons toute la nuit devant nous.

* * *

Quelque chose, au creux de la nuit, chatouilla Fafaro. C’était la voix de Melsi, qui riait et parlait à voix basse. Fafaro ouvrit un œil ensommeillé. Melsi était assise, à peine visible dans la noirceur de la tente. D’une voix enjouée quoique curieusement traînante, elle parlait de Magot et du palais incendié.

— Melsi ? grommela Fafaro. À qui parles-tu ?

— Tu ne vois pas ? C’est Diarmuid.

— Diarmuid ? Il n’y a personne, Melsi. Tu as dû rêver.

— Je rêve encore. (Melsi s’interrompit, comme si elle écoutait un interlocuteur invisible.) Ah ! Je comprends. Diarmuid m’explique que tu ne peux pas la voir. Tu n’es pas une sylvanelle. Et de toute façon, tu es réveillée.

Fafaro s’assit à son tour, frissonnante. Réveillée ? Vraiment ?

— Diarmuid te salue, rajouta Melsi.

Fafaro, le cœur battant, comprit que Melsi était somnambule. S’agissait-il seulement de cela ? Ou Melsi communiquait-elle vraiment avec la sylvanelle ?

— Où se trouve Diarmuid en ce moment ? chuchota Fafaro.

— Dans ses appartements au Palais de l’Amour. Elle dort. Elle rêve qu’elle est ici.

— Est-ce qu’elle m’entend parler ?

— Oui. Elle entend tout ce que j’entends.

— Diarmuid ? dit Fafaro dans le silence de la nuit. Nestorien est-il avec toi ?

Melsi écouta quelques secondes, puis répondit :

— Nestorien fait partie des soldats affectés à la garde du Palais.

La joie et la perplexité s’entrechoquèrent dans l’esprit de Fafaro.

— Nestorien ? Il n’est pas soldat. Elle doit confondre.

— Elle dit que non.

— Mais qu’est-ce qu’il peut bien faire… Non, laisse tomber, c’est sans importance. Demande-lui plutôt s’il y a d’autres soldats de Contremont au palais ?

Melsi écouta la réponse, tendant l’oreille comme si elle avait de la difficulté à entendre.

— Elle ne sait pas.

— Sait-elle au moins qu’une armée est sur le point d’attaquer le palais ?

— Oui.

— Demande-lui… (Fafaro réfléchissait.) Diarmuid, pourquoi les sylvaneaux refusent-ils de parlementer avec Caer ? Nous pourrions prévenir la guerre.

Melsi hésita :

— Es-tu toujours là, Diarmuid ? Je ne te vois presque plus.

— Il faut absolument parlementer, insista Fafaro. Et prévenir Nestorien ! Dis-lui que nous sommes ici !

— Je ne vois plus Diarmuid, répondit Melsi. Tu sais, Fafaro : je pense que je suis réveillée maintenant.

Fafaro jura entre ses dents. Elle se leva, sortit de la tente et se dirigea vers celle des sylvaneaux. Caer répondit tout de suite à son appel. Peut-être que même les sylvaneaux pouvaient avoir de la difficulté à dormir. Il apparut, pâle comme un spectre sous la lueur argentée de la lune.

Fafaro raconta ce qui s’était passé, essayant de rapporter avec le plus d’exactitude possible les « réponses » de Diarmuid.

— Est-ce vrai ? conclut-elle. Melsi et Diarmuid ont-elles réellement communiqué par les songes ?

— Ce n’est pas impossible.

— Pourquoi n’utilisez-vous pas ce moyen pour communiquer avec ceux du palais ?

— Je te l’ai déjà dit, jeune humaine. Ils refusent de nous écouter. Crois-tu que cela nous plaît de faire la guerre ?

— Vous pourriez les laisser tranquilles ! S’ils ne veulent pas vous suivre dans votre Lirevyë, c’est bien leur droit, non ?

— Jeune humaine, que peux-tu bien comprendre à tout ceci ?

— Je comprends une chose, c’est que ce sont encore des hommes qui vont se faire tuer pour régler vos histoires !

Caer ne répondit rien. Néra apparut à son côté.

— Viens t’asseoir, Fafaro. Peut-être que si tu comprends nos raisons, tu nous jugeras moins sévèrement.

Fafaro obéit. Néra s’assit tout près. Sa voix douce s’éleva dans la nuit.

— Nous sommes une race ancienne, Fafaro, plus ancienne que tu puisses imaginer. Il y a longtemps, avant les aggs, et bien avant les humains, nous étions une race puissante qui résidait sur terre, dans des royaumes souterrains et par-delà les mers. Puis les aggs sont apparus. De grandes guerres ont suivi. Nous avons défait les aggs, mais nous nous sommes également affaiblis. Ainsi en va-t-il de toutes les guerres. Les millénaires ont passé, les humains ont succédé aux aggs. Les humains ressemblent beaucoup au Noble Peuple. Ainsi, aux temps légendaires avant votre Histoire, sylvaneaux et humains fraternisaient et les deux races vivaient en paix. Malheureusement, nous avons toujours différé sur un point fondamental : les humains naissent de l’accouplement d’un homme et d’une femme, tandis que les sylvaneaux naissent de l’accouplement de l’eau et de la terre. Or la terre s’est épuisée et la naissance d’un sylvaneau est devenue chose rare. Rapidement, les humains sont devenus si nombreux que notre peuple a préféré déménager ses palais au nord de la mer Géante, n’emmenant que les humains qui leur servaient de domestiques. Ces siècles de solitude et d’exil ont fait naître de la rancœur. Nous nous sommes mis à considérer les humains comme responsables de notre décadence. De serviteurs, ils sont devenus des esclaves, un sous-peuple que nous pouvions manipuler à notre guise. Par désœuvrement, chaque palais entraînait même de grandes armées, qui s’affrontaient pour notre amusement dans des guerres futiles.

— C’est de là que proviennent tous vos soldats ? demanda Fafaro.

— Oui.

— Et Magot ? Comment justifiez-vous cet… cet élevage de chair humaine ?

— Je ne le justifie pas, répondit Néra d’une voix sourde. La décadence entraîne la perversité. Tu dois comprendre que les humains n’étaient que des animaux pour certains d’entre nous.

— Qu’est-ce qui vous a fait changer d’idée ?

— Comment l’exprimer avec vos mots humains ? Nous nous sommes lassés de cette déchéance. Un renouveau moral s’imposait. Des sages venus de tous les palais se sont réunis. Cela n’a pas été difficile d’obtenir un consensus. Il suffit d’ouvrir les yeux pour comprendre que cette terre ne nous appartient plus. Elle appartient aux hommes. C’est ce qu’a proclamé le Grand Édit. Les sages ont ouvert le chemin vers Lirevyë et presque tout notre peuple a suivi.

— Presque.

— En effet. Certains, comme le roi Maelduin, refusent d’obéir à l’Édit. Voilà quelle est notre mission, Fafaro. Nous sommes les Paladins de la Liberté. C’est à nous de libérer votre terre de notre présence. C’est pour accomplir cette ultime tâche que nous n’avons pas suivi nos frères et sœur dans Lirevyë. (Elle resta silencieuse un moment.) Que cela te plaise ou non, nous nous battrons demain. Nous accepterons ton aide, Fafaro, mais nous ne supporterons pas que tu t’opposes à nous.

Fafaro ne trouva rien à répondre à cela. Elle salua les sylvaneaux et retourna à sa tente. Melsi s’était rendormie, avec le kchün roulé en boule contre son dos. Fafaro s’allongea de nouveau. Oui, dormir. Pour se reposer en prévision du lendemain. Mais surtout, pour ne plus penser… Ne plus penser…


11
À l’assaut

À l’aube, le message se répandit à travers le Palais de l’Amour avec la vitesse du vent. L’ennemi attaquait ! Partout, les officiers donnèrent leurs instructions. Nestorien, qui ne dormait pas de toute façon, se mit debout, le cœur battant, une douleur sourde au creux de l’estomac. Vernon s’approcha et lui posa les mains sur les épaules.

— Ça y est !

Nestorien ne répondit rien, la gorge sèche. Il n’arrivait pas à croire qu’il lui faudrait se battre pour défendre ses propres geôliers.

Le capitaine des archers apparut. Il aboya quelques ordres. Nestorien, Vernon et les autres archers furent assignés aux remparts. À la course mais en ordre, les soldats montèrent les étroites marches de pierre. Une fois en haut, Nestorien inspira profondément : c’était la première fois qu’il voyait le campement des attaquants. Sous la lueur blafarde de l’aurore, entre les dizaines de feux de camp qui rougeoyaient encore, des centaines de soldats s’approchaient en piétinant le blé mûr. Sur la route, des bœufs caparaçonnés tiraient deux tours d’assaut, pendant qu’à travers champ, on disposait une demi-douzaine de trébuchets et de catapultes.

— Ce n’est pas le temps de rêvasser ! cria un officier au visage de Nestorien. À ton poste !

Nestorien courut à la suite de Vernon et de Nazarde. Ils avaient été affectés à la défense de la grande porte. À courir ainsi, il heurta un soldat et ils faillirent tomber tous les deux dans la cour. Sous les jurons du soldat, Nestorien reprit pied, soutenu par Vernon.

— Fais attention ! reprocha Vernon, son visage encore plus pâle qu’à l’habitude.

Nestorien serra les dents : s’imaginait-on qu’il le faisait exprès ? Mais il fallait continuer : on poussait derrière ! Ils coururent jusqu’à la tour d’angle qui surplombait la grande porte. Un officier les attendait. L’entraînement n’avait pas été inutile : Nestorien sut où se placer. Par le créneau qui lui faisait face, il pouvait se pencher presque à la verticale au-dessus de la grande porte. Pendant ce temps, Vernon et Quinau s’étaient placés à sa droite tandis que Nazarde et Retaillon gardaient sa gauche. Une odeur rance flottait dans l’air calme : au centre de la tour, juste derrière Nestorien, on faisait chauffer une lourde bassine d’huile.

Pendant un temps qui lui sembla interminable, Nestorien contempla l’avance lente mais inexorable des attaquants. Il avait repris son souffle, mais il avait l’impression qu’il ne pourrait jamais calmer son cœur. Comme futur conseiller du roi Japier, il avait étudié un peu de stratégie militaire. Il savait qu’un château bien construit et bien approvisionné pouvait résister plus d’un an à un siège. Par contre, si l’attaquant était pressé, supérieur en nombre, et prêt à essuyer de lourdes pertes, un assaut direct pouvait forcer l’issue de la bataille. Malgré la chaleur de la cuve d’huile dans son dos, Nestorien frissonna. Visiblement, les attaquants avaient l’intention de tenter l’assaut.

— Pourquoi est-ce qu’on se donnerait du mal ? dit Nestorien juste assez fort pour que Vernon le comprenne. Pour faire plaisir à Ribras ?

Son ami sourit sans joie.

— Si l’ennemi réussit à investir la place, nous allons être les premiers à tomber. Un bon conseil : oublie Ribras et pense à ta peau.

Les attaquants, qui s’étaient approchés de la portée des arcs, s’arrêtèrent. Une première catapulte se mit en action, propulsant un boulet noir qui traça dans les airs une courbe parfaite. La lenteur du boulet était trompeuse : il frappa le mur avec un choc sourd qui donnait comme un coup au creux de la poitrine. Une seconde catapulte tira à son tour, puis une troisième. Bientôt, toute la structure des remparts vibra sous une grêle de coups irréguliers mais persistants.

— Ne t’occupe pas de ça, dit Vernon sur un ton rassurant. Les murs sont épais. L’ennemi veut occuper nos archers. Et jouer sur nos nerfs, surtout.

— En ce qui me concerne, c’est réussi.

Pendant ce temps, les deux tours continuaient d’avancer sur la route, toujours tirées par les bœufs. Des remparts, les premières flèches jaillirent… pour aller ricocher sur la carapace des animaux de trait. Nestorien tira à son tour. Le résultat ne fut guère probant. Il décida d’attendre que les assaillants se soient rapprochés.

Le soleil se leva. Au même moment, un cor sonna. Avec une immense clameur qui donna la chair de poule, tous les attaquants s’élancèrent. Les armures scintillaient dans les rayons du soleil à contre-jour. Le cœur dans la gorge, Nestorien comprit que la position des attaquants n’avait pas été choisie au hasard. En attaquant la paroi faisant face à l’est, ils se donnaient un avantage en obligeant les défenseurs à se battre avec le soleil dans les yeux.

Nestorien regardait en tout sens, le cœur battant. Sur sa gauche, la tour avançait toujours. D’audacieux hommes de troupe avaient libéré les bœufs. C’étaient maintenant les soldats ennemis qui poussaient l’énorme assemblage, protégés par des panneaux de bois stratégiquement placés. Sur la droite de Nestorien, d’autres attaquants soulevaient des échelles, soutenus par des archers et des arbalétriers qui arrosaient les remparts de flèches et de carreaux. Nestorien se pencha par le créneau et tira au hasard dans la cohue. Il sentit une flèche siffler près de son visage et se laissa tomber derrière le parapet. Le temps d’une sueur froide, il comprit que les attaquants n’étaient pas tous aussi malhabiles que lui !

Nestorien s’aperçut que l’officier le regardait. Il se releva aussitôt, encocha une autre flèche et glissa de nouveau un œil par le créneau. La tour s’était immobilisée à trente pas des remparts. Un cadavre bloquait une roue. Ceux qui poussaient la tour n’osaient braver le tir adverse pour déplacer le corps. Ils préférèrent reculer et tenter de passer à côté du cadavre maintenant criblé de flèches. Pendant ce temps, un groupe d’assaillants avait réussi à appuyer une échelle contre le parapet. Un à un, les soldats ennemis grimpaient dans l’échelle, pour tomber aussitôt, atteints par une flèche ou un carreau d’arbalète. Un de ceux-ci avait pourtant presque atteint le parapet. Nestorien tira. Il atteignit sa cible à la cuisse, là où son armure légère ne le protégeait pas. Avec un mélange d’exultation et d’horreur, Nestorien vit le soldat tressaillir, tenter de se rétablir. Une autre flèche l’atteignit à la main.

Le soldat bascula par l’arrière et tomba dans l’eau sale de la douve, entre les cadavres flottants de ses anciens compagnons d’armes.

Les autres attaquants continuaient de monter. À l’aide d’une perche fourchue, les défenseurs repoussèrent l’échelle. Les assaillants chutèrent cul par-dessus tête. Mais d’autres échelles trouvaient appui. Pendant ce temps, les catapultes s’étaient approchées et quelques boulets réussissaient à passer le parapet. À deux pas de Nestorien, un des archers fut happé. Nestorien entendit un choc sourd : l’archer gisait au sol dans la cour intérieure comme une poupée disloquée.

La tour d’assaut s’appuyait presque contre le mur de pierre. Impuissant, Nestorien aperçut les attaquants qui montaient à l’intérieur. Les défenseurs avaient beau tirer, leurs flèches étaient presque toutes déviées par un grillage protecteur. Il aurait fallu un pont-levis pour empêcher les tours de s’approcher, songea Nestorien. La grande porte était certainement le point faible de la muraille.

Les hommes d’intendance du palais approchèrent alors la bassine d’huile bouillante, qui fut versée sur les assaillants groupés autour de la base de la tour. Ils reculèrent en glapissant et gesticulant. Un brandon enflammé fut jeté dans l’huile. La mare s’embrasa, soulevant une épaisse fumée noire. Le feu se propagea à la base de la tour d’assaut, mais déjà les premiers attaquants surgissaient par le haut, hurlant et bondissant sur le parapet.

Vernon et Nazarde voulurent abandonner leur arc pour se défendre… À ce moment, ils eurent l’impression qu’un tourbillon de lumière les dépassait. Avec un hoquet de surprise, Nestorien reconnut un des soldats sylvaneaux dans son armure miroitante. Le sylvaneau fit un bond incroyable et se retrouva face au premier assaillant. Son épée siffla et trancha proprement la main qui tenait l’arme. L’épée tinta sur la pierre, l’homme hurla. Le sylvaneau sautait déjà à l’attaque de son second adversaire. Il se fendit pour éviter le coup porté, ses longs cheveux fouettant l’air, puis frappa au visage. Le deuxième assaillant tomba par-dessus le parapet. Un troisième fut embroché au moment où il sortait de la tour.

Face à pareille furie, les autres assaillants n’osaient plus sortir de la tour mobile. Ils se butèrent contre ceux qui montaient pour fuir les flammes. La confusion s’ensuivit, puis la panique lorsque la fumée grasse montant du bas de la tour enveloppa les hommes. Nestorien sut que, jusqu’à la fin de ses jours, il n’oublierait jamais l’odeur de l’huile, le crépitement du bois trop sec et les cris des hommes qui brûlaient à l’intérieur de la tour d’assaut. L’horreur du spectacle sembla couper l’élan des attaquants. Sous le timbre aigre des cors, les assaillants se replièrent, abandonnant leurs morts et la tour qui flambait.

Pendant de longues minutes, une trêve s’installa. Attaquants et défenseurs regardèrent la tour en flammes. Nestorien et ses compagnons durent s’éloigner : la chaleur était devenue intolérable. Finalement, dans une grande bouffée de brindilles et d’air brûlant, la tour s’effondra. Nestorien contempla le champ dévasté. Leurs ennemis ne s’étaient pas retirés loin. Même des remparts, on entendait les ordres rauques de leurs officiers. Nestorien comprit que ceux-ci ne se considéraient nullement défaits : ils allaient simplement attendre que l’incendie s’éteigne, afin de ne pas nuire à l’approche de la deuxième tour d’assaut. Comme pour confirmer les spéculations de Nestorien, les tirs de catapultes reprirent, martelant de leur poing implacable les murailles du palais.

* * *

Ce matin-là, ce n’est pas la lumière du soleil qui réveilla Diarmuid mais le choc sourd des tirs de catapulte. Ses deux domestiques lui apportèrent son déjeuner, se prosternant comme si rien ne se passait d’anormal. Diarmuid les ignora et s’approcha de la fenêtre, qui surplombait de très haut le champ de bataille. Elle regarda le combat pendant un certain temps. Son rêve, doucement, lui revint à la mémoire.

Ignorant les regards déconcertés de ses domestiques, Diarmuid sortit en robe de nuit de ses appartements. Les couloirs du Palais de l’Amour étaient presque déserts, si tôt le matin. Seuls les domestiques vaquaient à leurs occupations, le visage inquiet. Diarmuid traversa la grande bibliothèque, puis emprunta le couloir menant à la suite royale. Un chambellan voulut s’interposer, puis se ravisa, comme s’il n’osait se mêler des affaires d’une sylvanelle.

Maelduin et Fianna ne dormaient plus. Peut-être même ne s’étaient-ils pas couchés de la nuit. Maelduin lisait près du foyer, tandis que Fianna brodait de fil d’or le coin d’une très longue tapisserie. Le soleil venait de se lever : un trait de lumière se déposa sur le visage et les cheveux de la reine. On aurait cru que sa tête émettait une luminosité nouvelle, pour faire fuir les dernières ombres de la nuit.

— Approche, Diarmuid, dit la reine Fianna sans même la regarder.

Diarmuid obéit. L’attention de Fianna était à sa tapisserie. Elle terminait une broderie d’une extrême finesse et d’une grande complexité qui couvrait toute la surface de la longue pièce de tissu.

— J’y travaille depuis presque deux cents ans, expliqua Fianna. Encore une dizaine d’années, et je l’aurai terminée. Je la destine au mur nord de l’Observatoire, qui est un peu nu. C’est une de mes pièces favorites. Tu n’y es pas encore allée, je crois.

— L’armée des Paladins nous attaque, dit Diarmuid.

— Oui, reconnut Maelduin sans lever le regard de son livre. Tout ce bruit est bien désagréable.

— En effet, dit Fianna.

Diarmuid resta une seconde interloquée. Les chocs sourds des boulets contre la muraille se poursuivaient de plus belle, tandis que les cris des officiers traversaient le verre des vitraux.

— Je ne comprends pas. Vous m’avez dit que les Paladins voulaient nous détruire. La nuit dernière, je suis allé en rêve au campement. J’ai parlé à Melsi, j’ai contemplé les Paladins dans leur sommeil. Ce sont nos frères et sœurs. Je n’ai pas senti de haine dans leur âme. Pourquoi croyez-vous qu’ils veulent nous tuer ?

Maelduin leva le regard de son livre.

— Nous n’avons jamais dit qu’ils voulaient nous tuer. C’est le Palais de l’Amour qu’ils veulent détruire. Ils veulent que nous les suivions dans Lirevyë.

La voix douce de Fianna s’éleva.

— Maelduin, mon ami. Vous savez que je n’aime pas discuter de ces choses.

— Pardonnez-moi, Fianna.

Maelduin reporta son attention sur son livre. Diarmuid resta un long moment dans la chambre. Personne ne disait mot. Finalement, elle se lassa de leur indifférence et sortit des appartements royaux. Une émotion complexe s’empara de son âme. La jeune sylvanelle courut le long des corridors, son ample robe de chambre flottant contre son corps mince. Dans son aveuglement, elle renversa le chariot d’une domestique et tomba au sol. Venant de partout, les domestiques catastrophés s’empressèrent autour d’elle. Mille pardons, Maîtresse ! Pardonnez-moi, Maîtresse ! Vous êtes-vous fait mal ? Mais écartez-vous donc ! Étourdie, tu seras châtiée pour ta maladresse !

Diarmuid se libéra et s’enfuit. Pour la première fois de sa vie, elle avait envie de crier. Son souffle et sa gorge, qui n’avaient connu que le murmure, s’y refusaient. Elle se retrouva dans sa chambre, immobile devant sa fenêtre. Au-delà du rempart, une tour d’assaut flambait. Lentement, Diarmuid se calma. Elle repensa au rêve de la nuit précédente. Qu’avait donc crié la jeune humaine… Fafaro. Oui, Diarmuid se rappelait son nom maintenant… Qu’avait donc crié Fafaro ? Qu’il fallait prévenir Nestorien ? Oui, Diarmuid se souvenait maintenant. Il lui fallait prévenir Nestorien…

Fafaro, Melsi et Magot, à l’arrière en compagnie des trois sylvaneaux, assistèrent au premier assaut. Au spectacle des soldats qui tombaient sous les flèches, une boule dure se forma au creux de l’estomac de Fafaro. Une boule de dégoût pour la folie des humains et des sylvaneaux, de colère devant un massacre qu’elle jugeait inutile, et de pitié pour les soldats promis à la mort. Bientôt elle ne fut plus capable de supporter son inaction et se tourna vers Caer.

— Je vais au moins aider les blessés !

Après avoir convaincu Melsi de rester en sécurité – tâche bien difficile –, elle s’approcha de la zone des combats en courant à travers le champ de blé piétiné. Des dizaines de blessés avaient déjà été étendus hors de portée des carreaux d’arbalète, tandis que d’autres approchaient en se traînant, soutenus par des soigneurs et des hommes d’intendance. Fafaro proposa son aide. On lui demanda d’assister un petit homme grassouillet qui se disait barbier et saigneur. Avec plus ou moins d’habileté, l’homme extrayait les flèches et immobilisait les membres brisés, tandis que Fafaro nettoyait les plaies avec de l’eau de vie et improvisait des pansements avec ce qu’elle trouvait. Les soigneurs amenèrent un jeune homme à peine plus vieux que Nestorien, le visage fendu et tuméfié par un coup d’épée. Encore bravache, il bafouilla :

— Si j’avais su que les soigneuses étaient si mignonnes, je me serais fait blesser plus tôt.

Dans sa main ensanglantée, il tenait trois dents.

— Ne les jette pas, dit Fafaro. Elles ne sont qu’arrachées. On peut les remettre. Il faut de l’eau ! Y a-t-il de l’eau ?

À sa grande surprise, c’est Melsi qui lui apporta une gamelle d’eau. L’heure n’était pas aux disputes. Fafaro remercia Melsi et ordonna au soldat de se rincer la bouche. Elle lui réinséra ensuite les dents dans la gencive, sous le regard fort impressionné de Melsi.

— Ouvre la bouche le moins possible et ne mange rien de solide pour quelques jours. Avec un peu de chance et de prudence, tes dents reprendront racine.

Fafaro courut aider le prochain blessé, pendant que du coin de l’œil elle apercevait la tour d’assaut qui brûlait. Tout près d’elle, un cor sonna l’accalmie. Les soldats rompirent l’assaut, le temps de se réorganiser. Ils en profitèrent pour ramener morts et blessés. Comme tous les soignants, Fafaro et Melsi étaient débordées. Elles couraient au plus pressé, bouleversées à la vue de tout ce sang, étourdies par les plaintes et les appels de ceux qui voulaient boire. C’est à peine si Fafaro se rendit compte que la tour en flammes s’effondrait.

L’accalmie dura bien une heure, le temps que l’incendie s’éteigne. Les stratèges jugèrent ensuite qu’il n’y avait plus de danger pour la seconde tour d’assaut. L’attaque reprit. Fafaro contempla avec incrédulité la tour qui avançait. Ne voyaient-ils pas qu’il suffisait aux défenseurs de réutiliser la même tactique ? Peut-être les assiégés n’avaient-ils plus d’huile… Fafaro plissa les yeux : elle voyait bien la cuve de cuivre, elle arrivait même à distinguer les archers qui glissaient leur visage par les créneaux.

Le cœur de Fafaro s’arrêta. Elle avait cru reconnaître ce visage pâle. Se pouvait-il que ce fût Vernon ? Le visage réapparut brièvement. Vernon ! Ça ne pouvait être que lui. Pour la première fois, la cruelle ironie de la situation sauta pleinement aux yeux de Fafaro. Bien sûr que Vernon était sur les remparts ! Il s’était évidemment porté volontaire pour défendre le Palais de l’Amour.

Fafaro se tourna vers Melsi. Elle lui prit ses deux mains rouges de sang dans les siennes, guère plus propres.

— Écoute-moi bien, Melsi. Je t’ordonne de rester ici. Et cette fois-ci, jure-moi que tu vas m’obéir.

— Qu’est-ce qui se…

— Jure-le !

— Aïe, tu me fais mal ! Oui, je le jure. Je jure de rester ici… Où vas-tu, Fafaro ? Qu’est-ce que tu veux faire ?

— Je ne sais pas !

Fafaro courut. Elle quitta la zone des blessés, croisa en coup de vent les soigneurs qui transportaient d’autres éclopés. Devant elle, l’assaut avait repris. Elle continua de courir, le regard fixé sur le créneau où elle avait cru apercevoir Vernon. La tour d’assaut l’empêchait maintenant de bien voir. Par le créneau d’à côté, un autre archer apparut brièvement pour décocher son trait. Fafaro faillit trébucher de surprise. Non, ce n’était pas possible ! Ce n’était pas Nestorien. Ce n’était qu’un soldat qui lui ressemblait.

Le visage apparut de nouveau. C’était Nestorien.

Fafaro, au lieu d’éclater de joie ou de soulagement, sentit une colère terrible l’envahir. Ça alors ! Mais qu’est-ce que Nestorien, son Nestorien, faisait sur les remparts à jouer au soldat ? Était-il devenu fou ? Ce n’était pas une place pour lui, il risquait d’être tué ! Fafaro courut de plus belle, dépassa les archers de son camp et se mêla aux soldats qui se massaient à l’abri derrière la tour d’assaut. Pendant une seconde, il lui prit l’envie folle d’attendre que la tour soit appuyée au mur, afin d’y monter pour rejoindre Nestorien sur les remparts. Fafaro se força au calme : monter dans la tour était absurde et téméraire. De toute façon, des officiers supervisaient les opérations, on la repousserait.

Fafaro sentit son courage et son ardeur fléchir : il fallait prendre une décision. Pourquoi ne pas crier et agiter les bras, tout simplement ? Elle mit les mains en porte-voix.

— Nestorien ! Nestorien !

Autour d’elle, les attaquants la regardaient. Qu’est-ce qui lui prenait, celle-là ? Et qu’est-ce qu’elle faisait ici de toute façon ? Fafaro ne s’en occupait pas, elle continuait d’agiter la main et de crier, priant pour que sa voix claire réussisse à traverser le tumulte de la bataille.

* * *

Nestorien n’entendit pas son nom. C’est à peine s’il perçut, entre les mille bruits de la guerre, qu’un des assaillants criait d’une voix plus claire que les autres. On dirait Fafaro, songea-t-il. La pensée lui sembla aussitôt absurde. Sa fiancée était retournée à Trioriz, à des centaines de lieues de là. Il avait lu que l’horreur de la guerre pouvait faire chavirer l’esprit d’un homme. Ça y est ! songea-t-il. Je suis devenu fou. Il sentit une main se poser sur son épaule. C’était Vernon.

— Tu entends ? On dirait que quelqu’un t’appelle.

— Toi aussi ? Mais alors…

Ignorant les flèches ennemies, Nestorien pencha le torse par le créneau. À gauche, la tour d’assaut venait de s’arrêter près du mur, tandis qu’à droite les attaquants avaient réussi à dresser trois échelles, «…estorien… ci… garde ici…» Le cri venait de la gauche. Parmi les soldats à demi protégés par les panneaux de bois de la base de la tour, Nestorien repéra une jeune femme mince, aux cheveux noirs, qui agitait désespérément les bras au-dessus de sa tête.

— Fafaro ! cria-t-il d’une voix éraillée.

En d’autres circonstances, il se serait peut-être évanoui de surprise. Là, il était trop distrait et étourdi par la bataille pour ressentir autre chose qu’une incrédulité un peu engourdie. Voyant que Nestorien l’avait aperçue, Fafaro cria autre chose, quelque chose d’incompréhensible. Ce n’est que grâce au geste avec lequel elle accompagnait son cri que Nestorien finit par comprendre. Elle criait : « Ouvre la grande porte ! Il faut ouvrir la grande porte ! » Vernon et Nazarde, après avoir décoché chacun une flèche, s’approchèrent de Nestorien.

— Qu’est-ce qu’elle dit ? demanda Vernon.

— Elle me demande d’ouvrir la grande porte.

Vernon hésita.

— Et causer la perte du palais ?

Nestorien toisa son ami, incrédule.

— Et alors ? Oublies-tu que nous sommes prisonniers ?

— Non. Mais nos assaillants sont-ils mieux que Ribras ?

— Fafaro est parmi eux. Ça me suffit.

— Maître Nestorien a raison ! approuva Nazarde.

Le capitaine des archers les surprit en plein conciliabule.

— Qu’est-ce que vous faites-là ? Ne vous arrêtez pas ! Tirez ! Tirez ! Ou c’est moi qui vous tue !

Les premiers soldats qui montaient dans la tour étaient apparus. Ils tombèrent nez à nez avec deux soldats sylvaneaux. Un furieux corps à corps s’engagea sur le chemin de garde. Cette fois-ci les assaillants avaient modifié leur tactique : malgré l’étroitesse de la tour d’assaut, deux archers étaient restés à l’abri et tiraient sur les assiégés. Plusieurs flèches ricochèrent sur les armures miroitantes des sylvaneaux. Cependant, un des sylvaneaux fut atteint à la saignée du coude. Il continua de se battre malgré tout, à peine incommodé.

Le capitaine des archers s’élança en hurlant :

— Protégeons nos Maîtres ! À bas l’ennemi !

Un flottement se fit parmi les archers. Nestorien prit sa décision. Il fit signe à Vernon et ses hommes. Ils abandonnèrent leur poste. Quelqu’un, derrière eux, les traita de lâches.

Nestorien se débarrassa de son arc, dévala les étroites marches de pierres puis sauta dans la cour intérieure. Ses quatre compagnons suivirent. Ils galopèrent à travers la cour. Les hommes d’intendance, perplexes, s’écartaient devant eux. Avec une facilité inespérée, Nestorien atteignit la grande porte et souleva aussitôt la première des trois épaisses barres de fer qui la barricadaient. Derrière lui, il devinait plus qu’il ne voyait Vernon, Quinau, Retaillon et Nazarde qui faisaient obstacle aux soldats venus arrêter ces « traîtres ». Nestorien souleva la deuxième barre de fer. Elle lui retomba sur le pied. Nestorien ignora la douleur et s’attaqua à la troisième barre de fer. Une flèche se planta dans la porte, juste sous son nez. Trop tard ! La troisième barre de fer était tombée.

De toutes ses forces, Nestorien tira la poignée de bronze ouvragé. Un des lourds battants s’entrouvrit… et Nestorien se retrouva devant un épais grillage de fer. La herse ! Comment avait-il pu oublier la herse ? À travers le lourd grillage de métal, il aperçut même Fafaro qui accourait, suivie par plusieurs soldats.

Il se tourna vers Quinau, qui venait de se débarrasser d’un adversaire.

— Comment soulève-t-on la herse ?

— La chaîne ! Là ! cria Quinau en tendant la main. Puis le soldat se tut. Une pointe de flèche émergeait, comme une fleur rouge vif, juste sous la pomme d’Adam.

Quinau s’effondra. Une autre flèche siffla à l’oreille de Nestorien. Il bondit dans la direction indiquée, trouva la lourde chaîne qui servait à déplacer le contre-poids et s’y pendit. Le mécanisme grinça, mais rien ne bougea. Horrifié, Nestorien comprit qu’il était trop léger pour manœuvrer la herse !

— Aidez-moi ! Vernon ! Retaillon !

À ce moment, le ciel lui tomba sur la tête… Un choc à la base du cou lui fit voir des étoiles. À travers un tourbillon de lumière et de douleur, Nestorien chuta au sol. Il crut entendre Fafaro hurler. Il reprit aussitôt ses esprits, étendu dans la terre et la paille. Au-dessus de lui, magnifique et terrible, un des soldats sylvaneaux soulevait son épée…

Une voix féminine, à la fois douce et forte, s’éleva au-dessus du tumulte.

— Mon frère ! Arrêtez !

Le sylvaneau, stupéfait, suspendit son geste. Nestorien tourna la tête, aperçut Diarmuid, pâle et presque irréelle entre les combattants médusés. À l’arrière, les officiers ordonnaient aux archers d’arrêter de tirer, de peur d’atteindre leur maîtresse.

— Ne le tuez pas, dit simplement Diarmuid. C’est mon ami.

— Vous ne devriez pas vous trouver ici, sœur Diarmuid. Nous sommes en guerre.

— Alors, que la guerre cesse.

Le soldat sylvaneau ne répondit pas. Il resta immobile, figé comme une statue de pierre. Nestorien, incrédule, en profita pour se lever. Claudicant, il s’approcha de la chaîne. Un officier apparut en bousculant ses hommes. C’était le capitaine Ribras. Son visage était rouge de colère et de stupéfaction. Il tendit l’épée vers Nestorien.

— Toi ! Ne touche pas à ça !

Vernon, Retaillon et Nazarde s’interposèrent. Diarmuid également. Ribras cligna des yeux.

— Maîtresse. Je vous en prie, écartez-vous.

— La guerre est finie, dit Diarmuid.

Nestorien fit signe à Vernon de l’aider à soulever la herse. Vernon s’approcha, un peu hésitant. Les deux jeunes hommes empoignèrent la chaîne. Ils tirèrent. Le contre-poids bascula. Dans un grand bruit de ferraille, la herse se souleva. Les attaquants entrèrent et tombèrent face aux assiégés. La présence des sylvaneaux les fit hésiter : devaient-ils se battre ? Une tension insoutenable régna. Ribras, blême et hésitant, s’approcha d’un des officiers ennemis. Nestorien n’aurait jamais imaginé qu’il éprouverait de la pitié pour le terrible capitaine.

— Contrôlez vos hommes, dit Ribras. Il est inutile de piller.

L’officier déglutit, puis donna des ordres. Deux jeunes soldats furent envoyés comme messagers. Un cor émit sa plainte cuivrée. D’autres cors répondirent, plus loin. Progressivement, le martèlement des catapultes s’éteignit. Sur les remparts et dans les champs, un silence étonné remplaça les bruits des armes.

Quant à Fafaro et Nestorien, ils s’étaient embrassés en pleurant de soulagement, de joie, et de tristesse aussi en voyant l’autre blessé, sale et amaigri. Après s’être un peu rassurés mutuellement, ils s’approchèrent de Vernon, Retaillon et Nazarde, agenouillés autour du cadavre de Quinau. Il y eut encore bien des larmes et des embrassades.

— Et la princesse Melsi ? demanda Nestorien, honteux de constater qu’il n’avait pas songé à elle plus tôt.

— Je suis ici ! répondit une voix claire.

Un diablotin aux longs cheveux crasseux sauta dans les bras de Diarmuid, puis se jeta ensuite contre la poitrine de Nestorien. Le kchün tournait autour en aboyant.

— Melsi ! protesta Fafaro. Tu m’avais promis que tu ne me suivrais pas !

Une voix féminine s’éleva, claire et forte.

— Ne la gronde pas, Fafaro. Elle est venue avec nous.

Sur le pas de la grande porte, Néra, Caer et Maccumal étaient alignés, impressionnants dans leurs grandes capes blanches. Tout autour, les soldats s’étaient écartés. Caer s’adressa à Ribras :

— Puis-je entrer ?

Ribras hocha affirmativement la tête, incapable de trouver les mots. Caer s’adressa ensuite au soldat sylvaneau.

— Maelduin et Fianna nous invitent-ils eux aussi ?

Ce fut Diarmuid qui répondit.

— Entrez. Et faites ce que vous avez à faire.

Alors seulement les trois Paladins de la Liberté posèrent-ils le pied dans l’enceinte du Palais de l’Amour. Diarmuid leur fit signe de la suivre.

— Venez. Toi aussi, Melsi. Et vous aussi, Nestorien et Fafaro. Venez tous, amis et ennemis. Maelduin et Fianna vont vous rejoindre sur le balcon de la haute cour, en compagnie de leurs courtisans.

Diarmuid se détourna et marcha à pas lents vers la grande tour. Le soldat sylvaneau et les trois Paladins lui emboîtèrent le pas. Après une hésitation, les humains médusés suivirent à leur tour.
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Lirevyë

Ce fut un spectacle étrange et dramatique. Tous les sylvaneaux du Palais de l’Amour s’étaient réunis sur le grand balcon, surplombant la foule des humains qui débordait dans la cour et sur les remparts. Des nuages s’étaient formés, occultant parfois le soleil. Un vent léger s’était levé, charriant les odeurs de la bataille.

Au milieu des humains, Caer, Néra et Maccumal s’avancèrent. Ils s’étaient débarrassés de leur armure. Leurs capes et leurs longs cheveux blancs flottaient au vent. Maelduin et Fianna apparurent à leur tour pour leur faire face.

— Paladins, vous avez gagné, reconnut Maelduin, un pli d’amertume au coin des lèvres.

— Nous n’avons rien gagné. Vous n’avez rien perdu.

— Nos ancêtres du Sud ont fui les humains, dit Fianna, une noble colère colorant son mince visage. Nous devons encore les fuir. Et tu oses affirmer que nous ne perdons rien ?

— Ce monde appartient aux humains. Notre destin a toujours été de nous retirer en Lirevyë. Il est temps qu’il s’accomplisse.

Magot l’Extra s’approcha timidement de Caer.

— Et moi, là-dedans ? Hein ? Qu’est-ce que je vais devenir ?

— Dois-je le répéter, humain ? Tu es libre. Vous êtes tous libres.

— Libres ? Libres de quoi ? De mourir de faim ? D’être dévoré par des bêtes sauvages ? Toute ma vie j’ai vécu dans l’espoir d’être servi à un de vos banquets, et là vous êtes en train de me dire que j’ai fait tout ça pour rien ? Ma dévotion n’a donc pas de sens pour vous ?

Maugouvert, le chambellan, s’avança à son tour.

— L’Extra a raison. Qu’allons-nous faire sans vous ? Vous n’avez pas le droit de nous abandonner !

Maelduin regarda Caer, presque narquois.

— Tu ne réponds rien, Paladin ? On dirait que les humains ne souhaitent pas notre départ.

Néra hocha tristement la tête.

— Oh, roi Maelduin ! Ne vois-tu donc pas que c’est la principale raison de notre départ ?

(Elle se tourna vers Magot.) C’est à toi, Magot l’Extra, de donner un sens à ta vie, pas à un quelconque maître.

Fafaro s’agenouilla près de Magot et lui posa la main sur l’épaule.

— Elle a raison, Magot. On n’a pas besoin d’eux.

— Facile à dire pour toi ! s’exclama-t-il en essuyant ses larmes. Tu as retrouvé ton fiancé et tes amis. Mais moi ? Je n’ai plus personne. Si au moins je savais où se trouvent mes camarades.

Caer s’approcha.

— Plusieurs de tes semblables travaillent chez des paysans, dans un village au nord de l’ancien Palais de la Mer.

— Quoi ? glapit Magot, à la fois rassuré et outragé. Il va falloir que je me retape toute cette route à pied ?

Mais Caer ne l’écoutait plus. Il s’était retourné vers Maelduin et Fianna.

— L’heure est venue. Voici la route qui mène à Lirevyë.

Au centre du groupe des sylvaneaux, l’air fluctua et scintilla comme l’horizon marin un jour de chaleur. Maelduin tendit la main à sa reine, qui accepta avec dignité. Ils se mirent en marche, suivis par les membres de leur peuple. Aux yeux de Nestorien, de Fafaro et de tous les humains, les sylvaneaux ne quittèrent jamais le balcon. La route de Lirevyë ne partait ni vers le nord ni vers le sud, ni vers l’est ni vers l’ouest. Pourtant, il fut de plus en plus difficile de distinguer les sylvaneaux. Nestorien cligna des yeux une fraction de seconde… Maelduin, Fianna et leurs courtisans avaient disparu. Il ne restait que les Paladins de la Liberté. Et Diarmuid.

Melsi, le cœur battant d’espoir, s’approcha de la jeune sylvanelle.

— Diarmuid ! Tu n’es pas partie. Tu reviens à Contremont avec nous ?

— Non, répondit-elle tristement. Je reste avec les Paladins, pour encore quelque temps.

Nestorien, Fafaro et Vernon se tournèrent vers les Paladins, interloqués.

— Diarmuid n’est pas encore prête pour Lirevyë, expliqua Néra. Quant à nous, notre mission n’est pas terminée. Les marais Marivoles ne sont pas encore tout à fait taris, d’autres sylvaneaux naîtront encore. Nous serons là pour les accueillir et les aider. C’est ce qui aurait dû être fait pour Diarmuid.

— Mais je ne regrette rien, dit Diarmuid avec un de ses rares sourires.

La sylvanelle enlaça Fafaro, puis Melsi – longtemps, car la princesse ne voulait plus la laisser partir – et ses autres amis de Contremont. Nestorien, pour une première et dernière fois, embrassa Diarmuid.

— Moi non plus, Diarmuid. Je ne regrette rien.

Une larme, aussi rare qu’un sourire, roula telle une perle sur la joue blanche de la sylvanelle.

* * *

Le capitaine Bussard et son équipage attendaient impatiemment Nestorien et ses compagnons dans la baie où la Vaillante avait jeté l’ancre. Après la surprise et la joie des retrouvailles, Nestorien raconta leurs aventures. Magot l’Extra, qui les accompagnait, fit d’ailleurs sensation chez l’équipage de la Vaillante.

Bussard, pour sa part, n’avait pas grand-chose à ajouter.

— Après votre disparition, j’ai envoyé quelques patrouilles sur la plage pour vous retrouver. Mais nous n’avons jamais trouvé le sentier par lequel vous êtes passés. Tous les patrouilleurs se perdaient, tournaient en rond et se retrouvaient sur la plage. Je me suis bien douté qu’il y avait quelque sorcellerie là-dessous.

— Il ne s’agit sans doute pas de sorcellerie, dit Nestorien. Je crois simplement que les sylvaneaux étaient très habiles à dissimuler leur présence.

Bussard haussa les épaules.

— Si vous le dites. Vous les avez vus de plus près que moi.

— Oui. D’un peu trop près, pour dire la vérité.

Le navire reprit la haute mer. On mit le cap d’abord vers l’ouest, épargnant à Magot l’Extra la longue marche jusqu’à Ganyvet. À sa grande joie, dès son débarquement, il rencontra deux de ses anciens camarades dans une auberge du port.

Quand ce fut le temps de dire adieu à Magot, Fafaro sentit sa poitrine qui se soulevait. Ça alors, elle n’allait quand même pas se mettre à pleurer ! Elle se racla la gorge, et dit :

— Adieu, Magot ! Prends garde à toi. Et ne te laisse pas manger par le premier venu.

— Très drôle… Hé, qui voudrait de moi maintenant ? Je n’ai plus de valeur marchande, je vais être obligé de travailler.

— Hé oui. C’est le prix de la liberté.

Melsi, plus émotive, enlaça Magot, et pleura longtemps.

Le capitaine Bussard avertit que le vent était bon. L’heure du départ était venue. Nestorien ordonna de mettre le cap sur Trioriz. La Vaillante prit le large, toutes voiles dehors.

Fafaro resta seule à la poupe. Rêveuse, elle contempla pour une dernière fois le village de Ganyvet, la cascade du fleuve, la haute falaise. Elle soupira sous la caresse du soleil et du vent dans ses cheveux… Cela lui rappelait un autre navire, il n’y avait pas si longtemps.

— C’est à lui que tu penses ? À Janalbert ?

Fafaro attrapa Melsi par les épaules, furieuse que ses pensées soient percées à jour.

— Melsi ! Tu ne parles jamais de ça à Nestorien, compris ? Jamais !

— Nous aurons un secret, c’est ça ? Que c’est amusant !

— Prends-en bien soin, si tu veux que je convainque le roi Japier de ne pas te donner la fessée à notre retour.

— La fessée ? s’exclama Melsi, les yeux ronds. Tu veux rire ?

Fafaro sourit, incapable de poursuivre sa cruelle suggestion. Non, il était peu probable que Melsi reçoive une fessée, même si ç’aurait été bien mérité !

Le village de Ganyvet disparut. Les deux amies marchèrent vers la proue, où elles aperçurent le kchün, fier et noble, le museau dressé, humant l’air salin.

— Eh bien, dit Fafaro. En voilà un autre qui est heureux d’avoir retrouvé un navire.

Le kchün aboya, un bref coup approbateur, et reporta son attention sur les flots. Nestorien et Vernon approchaient.

— Qu’est-ce que vous mijotez, toutes les deux ? demanda Nestorien en enlaçant sa fiancée.

— Oh, rien. Nous parlons de nos aventures. Des sylvaneaux. Tout ça.

Nestorien hocha la tête, silencieux. Les sylvaneaux, bien sûr… Il lui faudrait encore du temps avant de leur pardonner les tourments qu’il avait subis au Palais de l’Amour.

— Croyez-vous que nous reverrons Diarmuid ? demanda Melsi.

— Je ne sais pas, répondit Nestorien. Un jour, elle suivra son peuple à Lirevyë. Il est possible qu’aucun humain ne voit plus jamais de sylvaneau.

— Mais pas du tout, dit Vernon avec un sourire en coin. Oubliez-vous que nous avons parmi nous une petite sylvanelle ?

— C’est vrai ! Je n’arrive pas à me faire à l’idée que je suis un peu sylvanelle. Attendez que j’annonce ça à dame Zirnon et dame Grumiaux. La tête qu’elles vont faire ! Ah, et puis non. Je ne le dirai pas tout de suite. Ça sera un autre secret.

— Un autre secret ?

— Oui. J’en partage déjà un avec Fafaro et le kchün.

— Melsi ! soupira Fafaro. Tu es insupportable.

— Mais pourquoi ? Je n’ai rien dit !

Vernon éclata de rire. Nestorien serra un peu plus Fafaro contre lui.

— Ainsi, tu as un secret ?

— J’en ai plusieurs.

— Moi aussi. Tiens, en voici un.

Il murmura quelque chose à l’oreille de Fafaro, qui sourit, les yeux brillants.

— Idiot. Ce n’est pas un secret.

— En ce qui me concerne, dit Vernon, épargnez-moi vos secrets. Qu’on m’épargne aussi batailles, tempêtes, naufrages et pirates. Autant l’avouer, je suis rassasié d’aventures. Un peu d’ennui me ferait du bien.

— Tu as tout à fait raison, approuva Nestorien. Souhaitons-nous tous une vie longue et ennuyeuse !

— Vive l’ennui ! entonnèrent en cœur Melsi et Fafaro.

Une vie ennuyeuse ? songea Nestorien. Avec des amis comme Vernon ? Et cette petite peste de Melsi ? Et sa fougueuse Fafaro ? Le regard perdu à l’horizon, il se permit un sourire sceptique.
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